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DISCOURS 

PRÉ LIMINAIRE. 

Il eft d\irag;e parmi les Jurif- 
con/uUés de diftînguèr difFéren- 
tes-efpeces de droits. Là: plîis 
importâïîte ,^ ôellê - dofit les 
rapports font les plus étertdtis, 
celle qui eft vrarrtierit' U bafe 
de tous les : autres 5 fe ntfmmc 
parmi - eux drou civil j ' ' 
' Ils entendent par ià les dif- 
pofi«on^ faites pour régler le 
fort des particulkrs' qui çom^ 
Tome I. A 



« Discours 
pofent un état ; pour défendre 
leurs fortunes , ainfi que leurs 
perfonnes , contre PinjuHice 
& contre la violence, & pour 
mettre à ces dernières un frein 
redoutable par Texécution des 
peines prononcées contre elles. 
Ce drùii n'a pour objet en 
^parehce que Içs relations d«s 
Hcitoy-ef^s ^n^r^çux. Il fixe la 
^manier* d'*çqttérir k propriété 
des Ih«os ) de de les recttetllic.> 
ou dç . les traftfnMttre à des 
f^ce^ilêurs. , lïm^t -dfes conda>- 
tions à la Daîfia^ice des hommeq; 
41 Icqr împofe > fôi»ye»t mime 
fa vant qu^ik • foient nés > âês 
4»ftr^uçs d'iwanèur ou de ^ 
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triflure ; il attache c^s peines 
au crime y fans aâigiier de ré^ 
compenfes» à la vertu. Il main-* 
tient l'ordre , quelquefois par 
des moyens violents y & plus 
fouveni: par des précaution^ 
paifîbles. G'eft fur lanéceffité 
4e le faire obfcrvçr y qu'eft 
établi le pouvoir accorda à la 
magijlrature. 

Il eft prefque inconnu chez 
les peuples que no^us appelions 
Saurtfges. Ce n^eft pas qu'ils 
ibient plus vertu eixx ou moins 
querelleurs que d'autres ; inais. 
leur groflîéreté les empêphe de 
.découvrir les moyens propres à 
affermir desloisc qui ne ffroiçiif 

A a 



4 Discours 

foutenues que par l'opinion 
qu'on auroit de leur équité. 
Une indépendance brutale, ou 
wn efclavage aviliffant les en 
éloigne également. Ce défaut 
leur eft moins à charge par le 
^eu d'étendue de leurs poflef- 
fions : la niédiocrité , non pas 
4e leurs defirs y mais de ce qui 
peut les exciter, fait qu'ils fc 
paflent fans beaucoup de peine 
d'un droit civil. 

* Chfez les nations policées de 
•l'Europe , - il règne avec d'au- 

• tant plus d^éclat & d'appareil 
qu'elles font plus voifines de 
-leur décadence- Il s'y produit 
aYCè un long cortège de livres 
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& d^officiers de toute efpece. 
Il y déploie Tattirail de la 
jurifprudence , & la pompe de 
la magîjirature ; mais il y caufe 
auflî une guerre fourde , qui 
fe nourrit par les efforts mêmes 
qu'on fait pour la terminer. 

Les procès y font de vraie» 
batailles où Ton fe choque avec 
fureur. -Rien ne reflemble tant 
aux flratagêmes guerriers que 
la chicane & fes rufes. Les, 
has-officlers qui ne s'enrichiflTent 
que par elle, ont Teffronterie 
& la rapacité des partifans. 
lyCS praticiens fe préfentent^ 
comme des auxiliaires prêts à 
fe louer indifféremment à celui 

A3 



r 



(EUVRES 

DE MONSIEUR 

L I N G U E T. 



TOME TROISIEME. 



8 Discours: 
Hn.artifte aflcz intelligent pour 
retremper les armes dont on s'y 
fert 5 ou un chirurgien aflez ha- 
bile pour traiter avec fuccès les 
bleflures qui en réfultent?Q.uand 
\iendra*- t - il au moins un ob- 
fervateur aflez ami des hommes 
& de leur repos, pour examiner 
sMl ne feroit pas poflîble & per- 
mis y foit d'en émoufler le tran- 
chant, foit d'en rectifier l'ufage ? 
Ce qui les r^nd plus terri- 
bles y c'eft leur multitude , & 
leur prodigieufe variété. On eft 
à. chaque infiant embarralTé 
pour en parer les coups, parce 
qu'on n'en connoît, ni le nom- 
bre , ni la nature. Elles font 
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difperfées fans ordre dans de 
vafles arfenaux > connus fous le 
nom de compilations > de com^ 
mentaires y où il faut les aller 
chercher à tâtons. Il n'efl pas 
plus permis d^y porter de la 
lumière que dans nos magaûns 
à poudre; & peut-être le foin 
que Ton prend de les en ga- 
rantir eft-il fort fage : la moin- 
dre étincelle qui pourroit y pé- 
nétrer , feroit fauter en Pair 
tout rédifice. 

Ce feroit pourtant bien mé-^ 
riter de la nature; huai^ine-, que- 
de lui prpcuppr cet heureu^^ 
accident. Il ne feroit peutrêtjtft 
pas fi di^cj^ç qu'on 4e Cfoit^ 

As 
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d*y parvenir avec peu de fra- 
cas î & il feroit certainement 
plus néceffaire qu^on ne le 
penfe , de l'entreprendre. 

La coutume , Fkabitude , }e 
le fais, veillent foigneufement 
à la défenfe de ces bâtiments 
meurttiers. Mais feroit-il donc 
impôflîblé d'écarter ou d'en- 
chaîner ces fentinçlles intraita- 
bles ? Il ne faudrôit pour cela 
que ceffer de refpèder des ufa- 
ges beaucoup plus abfurdes 
qu'anciens ; il ne faudroit que 
ft réfoudre dans dés temps de 
c^lme à avoir, pour les confeils 
dre ' la rftîibtn , autant d'égards 
feulement que l'on «n a tu. 
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pour les ordres impérieux de 
la barbarie > dans des temps 
j^cins de troubles & dVages. 

Il y a des ôfprîts ^ que le 
nom feul de réforme mtimide. 
Ils ne fauroîent Pentcndre pro* 
noncer fans frémir. Il eft tou- 
jours dangereux, difent-ils, de 
toucher à la conftitution d'un 
état. On rifquc d'ébranler fes 
fondements en les nfettant au 
jour y même pour les réparer.' 
Il vaut mieux foufFrir des abus 
auflî anciens que Fédifice , Se' 
ne pas hafarder cette opéra- 
tion mdrfcrette. 

Oui fans doute ce raifonne- 
ttent pourrbit 'être jufte,' tt 

A 6 
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de toutes parts on n^avoit pas 
éjevé des édifices imrïienfes fur' 
des fondements d'une médiocre 
éxendue i fl les inuraille5 léfar- 
4çes y ouvertes de tout côté , ^ 
n'avoient pas . perdu de leur 
aplomb } il enfin la totalité du 
bâtiment , pliant fous le poids 
exceflîf dont il eft chargé , ne 
menaçoit d'une ruine entière y 
pour peu qu'on tardât à le 
reprendre fous-œuvre. 

Mais de tous les empires qui] 
exiftent aujourd'hui dans le 
monde , aucun , excepté pçut- 
être la Suijfcy n'a fu jufqu'à 
préfent fe contenir dans les 
bornes où il étoit né. Tou& 



PKàLÎ MIÏfjflR.E. 15 

reulent croître & grandir , en 
avançant en âge : tous font 
jaloux, ainfi que ks hommes, 
de parvenir à occuper un peu 
plus d'efpace fur la terre. Le$ 
adminiftrateùrs d^un petit pays 
font dévorés par la vanité d'en 
rieculer les limites , comme un 
enfant par celle d'avoir cinq 
pieds fix pouces de haut. Ccft 
là Tefprit de tous les gouver- 
nements 5 fi l'on en excepte , 
comnft je l'ai dit, la ligue des 
treize cantons. Mais elle efl 
encore fi voifîne de fa naiflan- 
ce, que fon exemple ne fait point 
une exceptioa au principe gé^ 
uéraL 
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En j4/U du moins, cette ma^ 
fiîe oe nuit pas à la légiflation y 
parce qu^elle ne s^y dénature 
point par des viAoires. Les em-^ 
pires y font une efpece de géants 
privilégiés , qui ont dès leur pre-* 
mier moment toute la grandeur 
qu'ils peuvent efpérer. S'ils croiC- 
fent, ou s^ils diminuent par la 
fuite, leurs progrès & leurs per- 
tes font infenfibles. Ils n'ont , 
dans toute la durée de leur 
exiftence , que deux jours H^agî- 
tation , celui de la naiflance, & 
celui de la mort : ce font deux 
époques rapides, qui, en anéan- 
tiffant l'ancien , confèrent au 
nouveau toute la vigueur qu^a-^ 



PHÉLÏMlIfAIJie. 15 
voit celui qu'il remplace. La 
facilité y la totalité des conquê- 
tes y y préfervcnt les loix de 
toute altération. 

C'eft une obfcrvation fîngu- 
liere 3 & qui a Ton prix y que y 
dans cette partie du monde , les 
limites de tous les empires qui la 
partagent encore aujourd'hui y . 
jfemblent y avoir été pofées par 
la nature > & refpeftées de tout 
temps par la politique. Les JPer- 
/ans de nos jours occupent y à 
peu près , les mêmes terreins que 
les Parthes avoient fii défendre 
eontre l'ufurpation des aîgle^t 
'Romaines; & Its Parthes y héri- 
tiers des mœurs des anciens P^ih 
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Jesy en avoient aiiffi recueilli la 
domination. Le Turc^oRèàc ce 
qui avoit été le partage des Ro- 
mains en ^Jie y & les Romains 
y avoient envahi Vempire des 
rois de Syrie. Le Mogol , le 
Tien^tSee de la Chine , le Cz/- 
hofama du Japon , n'ont été 
troublés que par des calamités 
momentanées dans la jouiflTance 
des états attachés de temps im- 
mémorial à leur couronne. 

Tel eft dans ces contrées > où 
le genrehumain a reçu la naif- 
fance j la force de l'habitude & 
le prix de la fidélité à fuivre la 
plus ancienne , comme la plus 
paifibie de toutes Içs légiflations^^ 
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que les révolutions mêmes qui 
ébranlent les trônes , n'influent 
point fur la deftinée des empires. 
Ou le vainqueur in vefti de toutes 
les pofleflîons de la dynafiie qu'il 
a renverfée , reçoit les loix telles 
qu^ellesfont fans y faire de chan- 
gement 5 ou le vaincu fe foumet 
fans réfiftance à celles qu'on lui 
a portées de dehors : 8c au fond 
elles font fi peu différentes y que 
dans un cas comme dans l'au- 
tre , le changement eft imper- 
ceptible, 

IflTues d'une tige commune > 
elles remontent > par une filia- 
tion non interrompue^ jufqu'aux 
fondateurs des inftitutions focia- 
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les. Ceft dans cette origine ref- 
pedable qu^elles ont puifé là 
force & la folidité qui les pré- 
fervent de toute altération chez 
des peuples qu'un climat plus 
heureux , une température plus 
égale , préferve de rinconftancc 
qui noiis tourmente. 

11 n'en eft pas de même , à 
beaucoup près y dans la partie 
du monde que nous habitons. 
A peine débarrafl^s d'hier des 
brouillards qui Pont fi long* 
temps glacée , des forêts qui la 
fprchargeoient , des marais qui 
la rendoicnt impraticable , elle 
ne porte que des hommes , des 
ufages & des empires nouveaux. 
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Tout y fort du chaos ; tout y 
varie fans cefle- Le chef-d'œu- 
vre de la politique depiiis deux 
ficelés, & fon unique objet, a 
été de fufpendre cette inftabilitè 
perpétuelle qui ne permettoit à 
aucune des parties de prendre 
de la confiftance. 

Et quel a été le fruit de tant 
de négociations > de tant d'ef- 
forts, de tant de talents pro- 
digués T Des paix fans cefle jurées 
& fans cefle rompues ; de mifé- 
rables conquêtes arrofées en dix 
ans de plus de fang que toutes 
les guerres de l'Afie n'en ont 
fait couler en trente fiecles ; la 
dépravation abfolue des reflbrts 
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du gouvernement , & l'oubli en- 
tier du refpcâ: dû , tant aux 
propriétés qu'au nom à^ homme. 

Suivez-y , je vous fupplic ^ la 
marche de la légiflation. 

Tous les états y commencent, 
par être foibles. Ils chancellent 
long-temps autour de leurs ber- 
ceaux, en attendant qu^ils aient 
aflc2 de force pour les abandon- 
ner. Jufque-là les loix qui les con- 
duifent font telles que le com- 
porte leur foiblefle y & , pour 
ainfi dire , leur enfance. Elles fe 
reffentent de Pinconféquence & 
de la frivolité de cet âge. 

Ce font des idées fans liaifon , 
des caprices fans fuite > des imi- 
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tations grotefqucs. Ils adoptent 
de tout côté ce qu'ils voient , ou 
ce qu'ils entendent, fans en exa* 
miner la juftefle , ni la conve- 
nance. Tout ce qui fe préfentè 
avec le nom de loix leuf paroît 
merveilleux 3 & fe tranfcrît fur 
le champ pour leur ufage , dans 
t:es compilations énormes , qui 
font à la fois le triomphe de 
rérudition, & la marotte de 
l'ignorance. 

- Cependant peu à peu leurs 
corps fe développent i ils ac^ 
quierent une jufte étendue : ils 
Vaccroifleift par la politique i où 
par la guerre :! ils gra\idî^ènt 
irommè lès Vnfehts <lont ils fbftt 
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portés depuis fa naiflancie. On ne 
commet jpoint ces fortes d'ab- 

•furdités dans la vie ordinaire. 
Les politiques ont cru cepen- 
dant pouvoir fe les permettre 

•dans la légiflatiori civile. 

Vous voyez tous nos empires 
cbnferver avec foin les habille- 
ments de leur bas âge^ A mefurc 

'qu^ils fc fortifient^ ils continuent 
de s'en envelopper. Seulement 

'dans les occaiîohs çrèflantes , ils 

iy -joignent quelques pièces ^ afin 
éc leur donner àfiez d^étéftdue 
pôût ' cacher ïeuf hudité. 

c On^lfes'rajuftè^ on les recoud 
^enfemfelô ^xomtnc on le peut, 

-Les- •^cônimèîltàteUt& viennent 

enfuite 



PRÉLIMINAIRE, -iç 

■enfuite porter des regards eu* 
rjeux fur tous les morceaux dé 
cette parure ridicule. Ils s^énor- 
^ueilJiflent quand ils foiit par- 
venus à en diftinguer Jes' cou-!- 
leurs, à en rapprocher fesroiR- 
4:uresi &c'éft à cet aiTortimen't 
bizarre , à ces amas de- lambeaux 
rdégoûtants, qu'ils donnent fans 
rougir le nom de traites dejurifi 
"prudetuxi 

Tels font , fans exagération 3 
les monuments élevés à la juflicé 
par tous les peuples de V£uropei 
Les Italiens^ n*ont, à cet -égard j 
aucun avantage fur les François 
I*es Efpagnols admettent, au- 
tant d'abfurdttés que les JiUe^ 
Tome I. B 
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fiiânds..Tous confervcivt fcrupu- 
léufement les leçons qu'ils ont 
reçues de leurs pères. Ils en ont 
perdu la fimplicîté , la franchifc , 
ledéfîntérefifement.En abandon- 
nant ces vertus par lefquelles 
Seules nos ancêtres étoient efti- 
mablès y leur poflérité adopte 5c 
confacre des règlements barbares 
qu'ils nous onttranfmis. 

Voilà ce que nous donne peut 
nous autres François fculs y dans 
k petite étendue de natte éor 
mioation , trois cents fobcante 
çàxttumes AÎSkxttixzSy . & davann 
tâgç^; toutes écrites ^ toutes ion» 
gue inient comœentées^iisuisjcompb 
^r les ûfàkgts patticulieri ^uî y 
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dérogent, fes procàs-rvenbaux àq^ 
rédaftion qui lès expliquant ^ 
Ic^ loix Rçmazn^s qui les corn^ 
jbattentx ^ eHiis qui les modi: 
fi^eAt 5 les ordonnances qui k^ 
f jççkefle^t ,f & 'Cafia., les ^r^ 
jqiji Ijs jinterjHreteni?^ ^, : :t 

Voilà pourquoi dans lej/raïf 
fîy^>^. darns lô; dro^U cw9n , 
iâf^nsr.)^; juiiirpruder^^ eccléfia£^ 
tiqu^:^ f^çuliere ,, touteft pkia 
4e jçffgtradj^ipns & dW^uçités 
ji'éfj^fpérantesi Voilà ^praprq«foi.ks 
^% onpmçs ont jpljtttpi;: calcul^ 
iat effT cprtitu^s fia?. :d|fl:§nçes :de 
;pluiiejiif s ttvfttions ^; ligues dan^ 
laM^Vf qu'09 h'^ adjugé a^li^- 
finrd ]a |)offeflÎ9R 4'jvft d^mitaQ- 
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pcnt fur la terre. Voilà enfin 
pourquoi le métier de jurifcon- 
fuite eft un des plus fatigants 
qii^il y ait au monde > & celui 
de juge un des plus dégoûtants ^ 
peutrêtre même un- des plus 
propres à occafioner des re- 
mords- 
La bonne intention^ en effets 
ne fulfit pas pour exctffer un 
magiftrat y quand il commet 
une injufUce ^ même fans le 
fa voir. 11 faudroit , pour qu'il 
n'eût rien à fe reprocher, que 
Ton erreur fût telle qu'il lie îuî 
eût pas été poflîble de 's'en 
-garantir. Il faudroit qu'il' fè fût 
procuré tous les fecours capà,^ 
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bles de le guider , & que s'il 
s'eft trompé , on pût en accu-* 
fer 5 non pas fa négligence à 
chercher la lumière^ mais la 
foiblefle humaine , qui ne per- 
met pas toujours de la diftin- 
guer. Il faut au moins qu'il ait 
donné tous fes foins pour là 
trouver , & qu'il n'ait oublié 
de confulter aucune des fourccs 
d'où elle peut partir. 

Dans rétat où eft notre jurif^ 
prudence , cette étude profonde 
& réfléchie eft-elle praticable ^ 
je ne dis pas feulement au ju- 
rifconfulte qui inftruit les affai- 
res, mais même au magiftrat 
ç[ui les décide ? 
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Je foppofe qu'avec un tra- 
vail immenfc , après des efforts 
ailidus, il puifle parvenir dans 
fa vièillefîe à apporter fur les 
fleurs-de-lys' affez de connoîf- 
fances pour être en droit de 
s^y afleoir fans inquiétude , faut- 
il donc Uifîet dépendre d'une 
confiance fi peu commune > 
d'une réfolution Ii extraordi- 
naire y d'un courage fi rare y 
U bon ordre & l'équité dans 
une opération journalière ? Pour 
avoir de bons artifles n'efl - il 
pas plus fur de faciliter l'art ^ 
que d'en multiplier les difficul- 
tés, dans l'attente des génies 
fupérieurs qui les raineront i 
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Cette confidération fede ik^éta> 

blit-èlle rpas învindblement^ia 

néceflîté dé corriger quelquiér 

fois, par de nouvelles inûitw 

tiens y ce que les anciennies 

peuvent avoir de défeâueux l 

S'il falloit , pour fortifier. 4:^ 

principe, quelque chofc de'p^lus 

que Tappui de la raifon, on 

auroit l^xempie de tovis lei 

hommes à qui de grands fuccèf 

ont acquis une place diftir^gùéë 

dans ces regiflxes des malheurs 

de rhumatiité , que Ton appellô 

des hifloires. il n'y en a pas un 

qui après avoir troublé la terre 

par ambition 5 ne fc foit crâ 

obligé de réparer ces crimes 

B4 
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^jue la politique pardonne , en 
donnant Tes foins à la réforme 
de la iégiflatiôn. Tous ont re-- 
gardé comme un devoir indif- 
penfable la néceffité de travail- 
ler à Pédifice des loix civiles 
dans leurs conquêtes. 
. On pourroit , il eft vrai y les 
foupçonner d^avoir alors fuivi 
leur intérêt plutôt que leur de* 
voir 5 & de s'être occupés à éta- 
blir l'ordre qui leur convenoit , 
plutôt que celui que demandoit 
une juftice éclairée. On feroit 
excùfable de fe défier de leurs 
iomieres fur Particle de la légif- 
lation. Des hommes féroces qui 
dévoient à: la fortune au moins 
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autant qu'à leurs talents ^ peu- 
vent ne pas paraître des gui^ 
des infaillibles dans une ma** 
tierc où Tefprit doit agir en^ 
core plus que le bras. 

Mais fi la plupart étoient par 
eux-mêmes incapables de ces 
fondions délicates ^ on ne fau-r 
roit avoir la même défiance des 
confeils qu'ils fe donnoient après 
la vidoire. La néceffité les obli* 
gçoi* d'y admettre des efpritç 
modérés &. fages. C'eft à eui; 
qu'il faut attribuer ce qui fç 
trouve de louable dans les dif- 
pofitiâ^ns ;publi^e& ^an nçm de 
Jeurs maîtres. 

P'aiUeui:]s nou^ nÇ;Cherchon| 
" B 5 
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pas de quelle- manière a, pu êtrfe 
exercé ce droit de fupprimèf 
ou d'établir des loix , mais s^il 
a été exercé fans inconvénient. 
Nous n'examinons pas (L l'on 
en â fait lin ufage toujours 
avantageux , inars fi cet ufage 
a jamais eu des fuites funef-^ 
tes. 

Or y puîfqu'il eft prôi^vé que 
les légiflateurs dans tous hs 
temps ont cru qu'il étoie né- 
ceffaire d:e procéder- à dt^ fé^ 
fermes; puifqu'iîs ont -agi» en 
conféquence ,- & qu'ik fe font 
permis d'ajouter ou 'de retran^ 
cher aux établiflerttents de leurs 
j^rédécdieurs 5 ^^fiafqu'eox & 



îtUTS états s'en font bien trou- 
vés, pourquoi vouloir ôtcr le 
même privilège à ceux qui les 
ont remplacés î Si un confeii 
fage du fizieme (iecle a pu ré^ 
iroquer ce qu'a voit ordonné %Xti 
coniêil fâgedu tf oifîeme, on 
peut fans doute dans les fui- 
vantSj fans manquer à la fa- 
gefTe 5 ni à la prudence , rçfof? 
mer les règlements des uns &i 
des autres. 

Au refte il ne faut pas fé mèi 
prendre dans le.clioix desoi>jetf 
fufceptibles de cette cor'reûibA 
utile. Réformer y c'eft quielque^ 
fois beaucoup nfoins faire dé 
loix nouvfiUeSrque.rjS^u/oitfir les 
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anciennes. Un très - grand 
homme y dont le nom eft flétri 
aujourd'hui par une de cc^^im- 
gulieres inconféquences doht les 
exemples ne font pas rares en 
lictératute, Machiavel ^ a fait 
un (Jifcours exprès (^)^ où il 



(aX l^ifcours fnr la première dérade de 
TiteLive, chap, 7. C*eft là qu'on trouve un 
paiT^ge tre$- remarquable. L'auteur cite l'exem- 
ple du royaume de France ^ où de fon temps , 
à ce qu'il affure, on fuivoît les loix plus 
jpsaâement que par-taut ailleurs $ mais où , 
ajoute-t-il , cfès que rinobferyation aura lieu , 
îl faudra où corriger avec grande peine , oa 
«'attendre à la deftru^iion. Chaque fois que 
je jette les yeux fur les ouvrages de ce grand 
génie, je. ne fauroîs concevoir, je Tavour, 
]a cau/è du décri où il eft iombé« Je foup- 
f onne fortement que Ces plus grands ennemis 
fo&t ceux ^i ne l'onc pas lu ^ oa ^i ah»- 
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prouve que pour éternifer la 
durée d'une feâe ou d'une 
république > il faut fou vent la 
^amener aux principes qui l'ont 
dirigée dans fon commence* 
ment. Cette maxime eft pleine 
de profondeur & de vérité ^ 
fur-tout quapd on la faifit en 
grand, & qu'on lui donne toute 
l'étendue qu'elle peut avoir. 

Il y a dans le monde dëUx 
fortes dé principes de légifla- 
tîon. Les uns font- originels > 



feitt-ie plas de fes maximes. Les uns le d^ 
chirenc par préjugé » les autres parce qu'if a 
reudu trop fenfible la cruauté de leur politi-» 
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fondamentaux, inaltérables. Ce 
font ceux qui font tout dériver 
de ^la propriété. Leurs inven- 
teurs ne regardant les hommes 
puiflants que comme les ponti* 
fcs de cette divinité impérieulc , 
n'onç point fouffert qu'il y eût 
de mélange , ni de partage 
daas l'autorité confacrée à en 
foutenir le ailte. 

Mais en mênie temps ils n^ont 
rendu cette autorité rcfpeéta- 
Jble , qu'autant qu'on n'en dé- 
natureroit point l'emploi : ils 
ont pourvu a cê^qu^un foùfflé 
put la faire évanouir dans les 
mains capables d'en abufen 

Ces principes la tiennent ^ 
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Teflence àt îz. fcciétt. Ils en 
font le Iku & la fauve-garde : 
c^eft fon bouclier contre la vio- 
lence 3 foh arme contre Pinjuf^ 
tîce* Ils ont été découverts , il 
eft vrai , par des hommes à qui 
la violence & Pinjuftice elle- 
même avoientéîé d'abord uti- 
les > & qui ne commen^oient à 
les redouter que depuis qu'elles 
leur éroient devenues fruftueu- 
iês^ mais ils n'en font pas moins 
fâcrés. 

Sans eux la fociete Setùit dif- 
foute 5 & toutes les inftitutions 
humaines détruites* ils font 
généraux ; ils appartiennent à 
•tous les peuples* Une^égiflarion 
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n'approche de la perfeAîon 
qu'autant qu'elle fe les appro- 
prie , qu'elle s'identifie , en 
quelque forte , avec eux. Ils 
doivent infpirer à tous les fie- 
cles un refpeâ: fcrupuleux , & 
s'obferver à jamais , fans que 
perfonne ofe fe permettre de 
les dégrader- Si l'on a voit tou- 
jours eu pour eux ce refped 
d'adoration qu'ils méritent, il 
feroit inutile > il feroit fou d'en- 
treprendre une réforme : que 
pourroit-on leUr fubftituer qui 
les valût ? Ce font ceux-là 
qu'une tradition fidelle a con- 
fervés en j4Jie. 
.. Daiis nos ciiçaats feptentrîo* 
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naux^ il femble qu^on n^ait rien 

pris plus à tâche que de s'en 

jéloîgner. On y a introduit une 

autre légiflation toute différente 

& même toute oppofée. C'eft 

là que les hommes en place 

n^ont été armés que pour faire 

du mal , & que toute puiflfance 

leur a été refufée pour faire le 

bien : c'efî là que la divifion 

6c la fubdiviiion des pouvoirs % 

établi i fous une apparence de 

monarchie réglée, l'anarchie la 

plus funefte. C'eft là que. le^ 

peuples en fe difant libres , ont 

été dévoués au plus rude de 

tous les efclavages, & qu'en 

feignant de leur préparer des 
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reflburces contre Toppreffion y 
on ne leur en a laiflTé d'autres 
qu^me oppreffion plus grande. 
Au Heu de fe diriger dans ces 
înilitutions modernes comme 
dans les anciennes ^ par des 
vues générales , étendues y qui 
les rendirent propres à gouver- 
ner une fociéié dans toutes fes 
périodes > on n'a fuivî dans 
celles qui nous font propres 
qu'un plan rétréci , mefquin , 
qui fubordonnoit toujours l'in- 
térêt public au particulier , & 
qui favorifoit la tyrannie , bien 
plus que la propriété. C'éft ae 
plan altéré encore , dénaturé 
par le temps , furchargé de je 
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ne fais quels accompagnements 
gothiques 5 que je dis qu^il faut 
Yéformef. Je fcâ tiens que cette 
opération fte* faùroît être tti 
îndifcrettc 3 ni dangereufe.' • 
Pbur peu qu^on y VéfléchiflTe , 
on verra bien que cette In ccef- 
ûté de rendre aux loix y à de 
certains intervalles , la fplen- 
deûr qu^elles ont perdue , de 
les nettoyer, pour ainfidire^ 
cùmnîe une machine ordinaire , 
cft en Europe une fuite inévi- 
table de la nature même des 
peuples qui Thabitcnt , ôc dc^ 
changements continuels qui y 
arrivent dans la conformation 
des corps politiques. 
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Nos gouvernements éprou- 
vent des v^riations.continuelles. 
Ils defcendent ou montent fans 
ccfle d'une extrême liberté à 
une extrême dépendance. Le§ 
ofcillations d'un pendule ne 
foîît pas plus néceflaires pour 
aflurer la marche de l'aiguille, 
que ces viciffitudes, pour en- 
tretenir le jeu des corps poli- 
tiques , parmi nous. 

Ou l'autorité républicaine qui 
fembloit vivifier l'état , fe rétré- 
cit peu à peu. Elle fe concentre 
dans un petit nombre de mains. 
I^e peuple n'eft plus rien dans 
l'adminiftration. Une maifon 
puiflTante s'élève qui confent à 
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partager le pouvoir avec quel- 
ques-unes de fes complices. Elle 
veut bien en faire fes aflbcïées i 
jufqu'à ce qu^elle foit en état 
d'en faire fes premières efclavesi 
Ou bien la monarchie y linc 
fois reconnue, rongé fourde-^ 
œen^ fes bords; Elle mine fans 
bruit les digâes, & les obfta- 
des qui : Penchaînent. Elle les 
creufe fans éclat juiqu^à ce que 
le moment foit venu d^en faire 
crouler toutes les parties à lai 
fois; & de livrée urt:;ïarge paÊ- 
fage au defpotifme qui va tûQf 
îiidndt«^5'' cbnipiâ .011 vit autre* 
Ibis la Mé4iiérr<inét écarter lêâ 
colotuies d'iierçulé^ & ne^li^ 
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offrir à rœil qu'une mer ora- 
geufe dan^s le même endroit , 
où il ne découvrôit auparavant 
g^ue des Ganipagnes fertiles , & 
fleç;payfage$ riants. : r 
■ Qijiofera niei; §pe la.légifla- 
tiOn ciYilç> pour ^c<|ttérir tojitô 
lâs perfection dqnt eîle çft futr 
cei^tible >; i>e foi^ paô:pbligé6.d4 
fe.pcêtèr.à €e'8'différêntfî;ehan-^ 
gemems.?: Qi^î doute ^u'iro'^a 
réfulte dfc très-grands mati3C:,,ftl 
Undis que. tout ckange aùtoui 
d^eHeejvdlei ;fouk.:i!>è> jdi^ngjô 
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AJiatiques , qu'il Convient de 
S^énorgueillir de rimmutàbilité 
de leurs ufages. Ce font des 
corps robuftes , . toujours plçins 
de fanté, & qui n'ont |)as befoin 
dé varier leur régime. 
; JMais nous qui fonimes dès 
êtres cacochymes 5 condamnés 
pat la iiMure à «ne\n>aladie 
contimi^Ue 5, & à flotter jfçi» 
ceflè d'infirmités en infiçn^itési 
nous nou» *)bftitio»s à n'envr 
ployer dans toutes ^ ..que kç 
mêwcs reiEi,ed«s,: <^%t^, pous 
avons la fievrç neu'g.c^fijwoftg 
ée prendre le .'même Spécifique 
fûe J'<^ft aoi|&.^ doajo^, 4u4n4 
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des circonftances où il eft quef^ 
tion de rafraîchir le fang^ & de 
tempérer les efprits , nous ufons 
des drogues qui ne font propres 
qu'à produire un effet tout con- 
traire, & nous ofons nous croire 
plus fages que les peuples de 

Eux du moins , malgré leur 
attachement pour Tévangile qui 
règle leur culte , maigre leur 
fidélité pour tous les préceptes 
de Vijlamifmt , ils fe font per*- 
mis , en l'adoptant, d'y faire les 
changements politiques que leur 
(îtuatioh exigeoit. La nation , à 
qui J/âiÀo/7Z€f^>avoit- débité wfes 
heureufes râveriee ^ étoit^ grof^ 

fiere , 
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.«lie ne connoiflpii^.p^; lrn|t(K 
J?ufage de l'écriture» ■ P<Hir fa<ire 
.valid^r^ ^:'?;P^ .4?!. ;Contra$$.,â 
;d*^<a^ ^^au^; q^:S*y5 pailçieiH^^ 
île :fIoj>|î«tp J%Ml?te4jf ,:ft3^ig§> 
jfint^rY^entionr dxi^ugp civil dans 
clxaqu^e horde d*^rf:fbes. Il dér 
,fendit, d'ayqjïi 4g^<i. :^.:!^^^ Çflr 
.^g^enrt^cppiçf (i^é ia^s cettiç 
.fp,rn;iaj^té., .^-:,. ^ -, : ,^,~ , ç. ; j ^ . ^ . > 
Çepeadaj^t^ ft^wnd jtç .mah<> 
;métifme fut introdHif ^-Perjè > 
^ ;4a,nf 4*autr4ft 'gç^pds empi- 
res , il fallut bien „, rt^algré li 
refpeft qu'on y a pour 'Vyilco- 
rart, modifier Tes .principe^ i 
"cet éga'rd- & Us. abroger mêmç 
Tome I, C 
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'en tnmîÊr Gë qui àvoî%-été fa- 
'cile foiiàleà tentes écs? Jfmaé^ 
'litês ne PétôîtpUis dans les pa- 
rais A^Jffaîùm. H s'étabKt une 
frt>aTctfe èï!pecfe dé- 3roît > qui 
le^^flitém:e,j>oyr la '4égâlftè d'uti 
«fte , de la préfetice & de la 
^iiatufc d'un- certain htmibrc 
•tfe témôiite.' Ee» voyageurs ( ^ ) 
îKJÛs stpprennctrt qtïe Tes inuins 
crient beaucoup contre êe dîroît 
xaifonnable > qui , - ftrivant eux , 
ckoque fe 4rôît dit m ; mais léfe 
TOîigiftrkts lé f0i«%rfneTit>' & le 
fent ôfefetvcr.' * ^''^ ^^^ ' -^ 



jffiM^n , tcfittc é^ , page i^tf. 
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Examinons-nous hous-mê^ 
fnes ^ & voyons iî nous avons 
jamais été capables de c^ttc 
force' d^efprk y même- dans d^s 
iriitfel-es |>lus impartantes. Qji^il 
mt felr ^rmfe d^eh^ter quelques 
eiémples. Les loix Komainé^ 
**6i€nt défendu d'arrêter liA 
débiteur datts fon .logis- : \èi îhfili 
t*e& k défendent' ^uffir.nfais à 
l^éfw cette k>i ârtofe >' dàrns. fé 
commeAcement , dès mb^fsqUÎ 
fet jiiftifiwçtnf. ' * - " !-^ 

lia religiow âfvôk" cérnîfàct^ 
les làrU^ les fûyèrsi ^ôrtï4ftî4 
ques 1; elk vouloir que cie fôt ûii 
afyte mviolàbie r-c^èft' qa^ort 'f 
:ékVoi«ré«)leriMeïit dtt^^âtlet^''^^ 
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jcn faifoient des lieux privilégiés. 
On les rcmpliflbit de ftatues ^ de 
iîmulacres qui fuppofoient la 
préfence des dieux j & , comme 
rien n'unit les hommes plus que 
le plaifîr de la table ^ on crûyoic 
-que les divinités qui en gouver-^ 
noient les apprêts y dévoient en 
exclure tout procédé violent. 
. La politique a voit fortifié : le 
refpeft que le culte exigeoit 
pour elles par un autre prin- 
cipe. Ceft qu'elle regardoit une 
mzïfon y comme le temple de la 
propriété , comme le fanôuairè 
jie la jouiflancé. Qjiiand elle 
«'étoit ço^fofmée a^ culte' en 
fiWp :;pgr.ti§;> t:Oiis Jtj: hp^naes 
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qu'elle comptpit pour quelque 
chofe dans le monde ^ écoien^ 
réellement propriétaires de quel-; 
ques bieris fonds* Le logis d'pà 
ils mahifeftoient leurs ordreç 
étoit cpnfidéré comme le cçntrQ 
de leur domination. . ) 

Ces rois qili faifqient eux-? 
mêmes des règles pour eux ^ 
ft'avoient pas voulu qu^on pûç 
les attaquer jufquç fur leux: 
trône. En donnant aux droite 
du créancier la plus exceiEvie 
étendue , ils avoient cru devoit;^ 
pourtant laifTer quelque lieu de 
franchife à l'infortune du débi-7 
îeur : & ce n^étoit pas pour ce-t 
iui-:ci un û grand avantage , 
' Cj 
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jpuifqu'il ne fubfiftoit que <ie 
r^xptoitation de fa terre y & que 
quand il s^opiniâtroit à reâer 
fur Tes foyei^s^ par k crainte 
d'être faîfi en fortant ^ il s'expo* 
£[>it à y mourir de faim. La loi 
en lui donnant te privilège le 
môdifioît donc de forte qu'il fe 
réduifoit prefque à rien. Elle 
concilioic la religion avec le 
refpeû dû à la propriété en tout 
fcns. 

Mais , parmi nous ^ quel eft 
Fobjet &^ le but de ce règle- 
ment que nous avons adopté ? 
Ce n'eft plus de nos jours la 
pofieflion des biens fonds qui 
conilitue Topuleoce. Les trois 



^uam 4« HM rîdbes M tîenfleni 
e» lien ai la- terfb dont) ife toter 
(bmip^nt; Us imm* ils o»t toiiM 
leur foptuhe <li«^ jleur poche 'i 
ils vivroientt ; à ConfiantlnojiU 

tout -comnîie. hJJLyéit. ,Qucl eâ 
4bnc Felfet /de cette prérogativo 
qu'on leur laîfle , finon de fayo* 
dfer le débiteur frauduleux» & 
<ic protéger fi^ pcrfoimè.contro 
le créancier Iqut cft dans Yirsùi 
poinbiIitéde:Te dédommager for 
fes biens (c)? 

On pourroit ea dire autant 



(r) Voyez à ce' fujct le livré lY de cet 

C4 
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de nos toix fur' Vufuré , mot 
célébré qui a dottnè «lieu à dès 
feîéprifes continudlès^, & au 
fujet cjuquel on fe bat depuis 
vingt fiecles, fans âVoir déter- 
miné ce :qu*iî^fîgnifî«; U ami (Us 
honimes ^ Vefp:it^: des loLxy ôc 
quelques autres ouvragesrpbbiiéè 
par des génies fupérîeurs' , ont 
bien eflayé de lever le bandeau 
qui dérobe à no^ yeux la -vérité 
for cette matière* Mais qui eft- 
ce qui lès a cm&?-Qjadle in- 
fluence ont eu leurs , raifonne- 
meats pleins de force -^ furJ^ad- 
miniftration générale ? 

La façon d^envifager lç3 ren- 
tes ccnftituécs y foit fur les par- 



tâculiers , foit fur le roi , donne. 
lieu à la même réflexion. Les 
raifons qui ont fait établir en- 
tre elks des différences , ne 
fubMent plus , & la différence- 
n'eft' point. ôtée, . 

On a décidé autrefois que les: 
unes feroient meubles , &.les 
autres immeubles. Cetïe variété 
pouvoit êtf* fage dans un temps 
où nous ne favions ce que c'étoit 
que le commerce ; où la noble f& 
n'imaginoit point d'autre fource 
d'opulence que l'exploitation 
de fes. héritages j où la magij^ 
tràiure feu- hombreufe, mais 
âffidue 5 n'avoit d'autre ainbi- 
«içn ^u€ celle de remplir- fei 

C5 
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devoirs avec exa^icude « oit lt_ 
tiers - état fimplç , ^conQmç , 
fatisfait de fon obfcurùés »e 
connpiffibit ni ces m<?yecis deC- 
truAeurs de s'élevçr rapid^meiir 
à la fortune, qui y caufe de 
aos jours une "fi grande fermen- 
tation, ni la manie de s'en fervir 
poiu: ie rapprocher des : grands » 
èc acheter des alliances <\\à dés- 
honorent une des familles» lâns 
honorer l'autre. 

Aujourd'hui que Tagiottige 
cft devenu la rcflburce.faVofite 
des trois quarts de h, nation 5 
aufourd^hw qu'elle n'eft. preA 
que plus çompofée que de deux; 
c^>ece6 d'homm$a y l'une qoi 



«inpmnte:, Vahiu^ qui çc^te; 
aujoujrd'luli que U. malïe dei- 
tick^Scs imaginaires, ç'eâ>à- 
dire» des restes, du papier die- 
toute «fpece , eii iafiniiiiei^ 
flm -coafidérable que ctUe 4e« 
richeflès iîpU^es Ôd réelles , ^ju- 
des fonds de terre ; aujourd'hui, 
•enfi» que toutes les puîfiànc^: 
devenues, volomairement tribu-< 
taires & fujettc» du coinmercft 
i^e Cent plus qîie des coloflè» 
dont la tête cA d'or, & ït» 
|)ieds d^apgille : pourquoi s'ofett 
çine^ à «oûferter la m&mc jiîri^t 
prudeiu::e i|uitleur convenok y 
<juand a^ cafTPcmire» une têta 
d'argilbétok^ibi^te^iie par.deft 
pieds de métal l 
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. Dans le temps' oïl là France 
nMtoit qii'uii grând^bois^ <lé— 
foie par des fau vàges mal-pro- 
pr^S & cruels , fous le nom de 
prudhommes 3 on avoit fage- 
ment établi ks foins avec des 
privilèges. * Ces petits tyrans , 
afin de débiter ou d^échanger 
le produit de leurs brigandages 
pendant toute Pannée > vou- 
loient bien les fufpendre pen- 
dant quelques jours : afin d^at- 
tirer les négociants timides au« 
près de leurs charniers , ils les 
nettoyoient > ils les décoroient 
cesjours-là) & il réfultoit du 
»ioins de ces trêves paflageres 
iiccordées en faveur du commer- 
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ce-i<ju^on ë^'éGlàirbît peu .à peu 
fur le biciv qu?il auroit pu faire , 
s'il avoit été plus long -temps 
paifible* \ 

Mais aujourd'hui que ces re- 
paires d'animaux carnàciers font 
détruits y pourquoi laifler fub- 
fifter ces monuments que leur 
barbarie néceffitoit ? A quoi 
fervent ces foires y ces franco 
marches , finon à décourager les 
bons négociants des villes où 
elles font établies., à fervir de 
prétexte aux fripponsioduflneux 
qui trompent fans fcrùpule des 
acheteurs qu'ils ne rcvcrront ja- 
mais , & qu'ils allèchent par 
Tappit d'un .bon marché trom-^ 
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peur y à entrecenir Vbmtïïlté 
d^ixno foule d« bateleurs qui 
iétaleflt dans ces lie«x prâyilé-r 
giés^ou des fpedacles indécents^ 
ou des ç^rioûtès menfongetes^ 
Les fêtes -chômées fe font 
multipliées fans inconvénient , 
dans un , tetnps où la fervitude 
ConCacrée rendoit ce^ fériés ia- 
différentes, ou mêni€ avança-* 
geiifcs aux efclaves* Ç^étoi^ni; 
pour eux des jotits précieux ; 
des jours de repos où l^oifîveté 
»e nuifoit pas à leur fubfiftan- 
ce ^ puifx^u^elie ctoit affiacée ^ 
indépendarament de leurtcavail^ 
êc que le maître pour ies appli-*> 
faer, le lemkmam utilement .à 



les oavragâs, étoit obligé de les 
Cimenter pendant i'intorruptioa 
reljgieufc que la piété prefcri'* 



ATOlt. 



Mais atijourd^hai que tout 
eft changé, aujourd'hui qu^une 
indulgence meurtricre a peuplé 
V Europe d^hommes libres , qui 
0ie!ur^nt de faim, à la place 
de ces Cerfs bien aoiirris: aujour-* 
d^hwi qu'un oianmiYrier ne ga--. 
gne , par k journée la plus labo* 
irieufe , au plus que de quoi fe 
fouîenîr pendant le^ douze heu-^ 
rçs qu'il y emploie , la muhir 
pHfçké die fêtes où le travail bii 
eft interdît , eft une véritable 
prefcription prpaiwcé^ coauf 
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hji : oa lé Voit y on le fent , on 
en eft convaincu ; & cepen-' 
^ant comment s^optre la ré- 
forme ? 

Quand tout ce qui s^appelloit 
gentilshommes étoient de petits 
defpotes tyrannifant légale- 
ment leurs vaiTaux 5 & ne recon- 
noiflant la fuzjeraineté du prince 
que par un hommage fans con- 
^féquence, toutes les prérogati- 
ves de la féodalité n'étoient pas 
déraifonnables : il étoit naturel 
que les feigneurs euflent chez 
eux Padminiftration de la jiif- 
tice, & que fur leur domaine 
ce fût en leur nom qu'on pro- 
©on-çât des fententes. 
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Elles étoient définitives & 

Ipar conféquènt utiles: mais y 

a-t-ii rien de plus abfurde-^ SJ 

en même temps de plus ruineux 

pour des fujets que la confer- 

vation de cet ufâge , qui ne fert 

qu^à multiplier pour eux les 

degrés de jurifdiftion y qui leur 

hnpofe la; néceffité d'achetet 

un 3 deux & quelquefois trois 

jugements. iiifruâ:uièuïc y beâu-^ 

coup plyff clier qu^e ne coûtoît^ 

autrefois cdui • qui ' téïmi^noit' 

en un inftant leurs querelles? 

Dans le temps où les rois 
n^étoieac ^que des chefs fans 
pouvoir ,ï & des particuliers dé- 
corés d'un grand titrç, vivant 
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4u rçvenu de leurs tçrrcs comme 
les autres citoy^BS.* or» a voit 
pru^etmnent fta^tué . qg0 l&ura 
domai/ifs nfe pourroienrt;6^alîén€rj 
afin de leur épargner ^ à eux 6c 
kurs^ fucce0eurs , la tentatioi» 
d^établic des impôts arbitraires* 
Aujourd'hui que les domaines 
ne font plus qu'une partie imr 
perceptible des revenus de la 
couronne , leur maUéaaijiUé 
n'en fubfifte pas moins ^ & elle 
ne fait que de mal S'ils font en- 
raie , les fraix abforbent bien-» 
tôt la recette > parce que les 
dégradations tournent au profit 
du r^ifleur. S'ik font engagés,; 
ce n'éil qu'à ^il prix; ife n'ea 
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<lépériffent pas raoins prampce^ 
unent) parce que H poflefîèiM: 
'4:ottjours menacé de fe voir dér 
pouillé ne fonge qu'à prefl^r (/H 
jouiiTances » & fe garde bien àp 
faire aucune réparation . qu'on 
ne lui rembourferoit pas. . 

Enfin pour terminer ^ car \q% 

exemples en ce genre feroient 

innombrables y la nobUffe avoâ; 

autrefois droit excluiivemént à 

toutes les places militaires : H 

ne lui étoit permis de cher^ 

cher de fortune & d^avanccment 

que par les armes. Ce privilège^ 

elle Favoit payé par une renonr 

dation authentique à tou$ les 

autres moyens d'amaHer de Tart 
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gent & d'acquérir de la confi- 
dération : c'étoit fur-tout dans 
cette vue qu'on lui avoit inter- 
dit le commerce réfervé exciufi- 
'vement auflî à la roture. 
^ Aujourd'hui les roturiers ri- 
ches font admis à tous les em-. 
plois : biifez donc , comme Pont 
fait les Anglais > la barrière qui 
exclud le gentilhomme du tra- 
fic. Puifque vous: tolérez des 
excurfions fur fon terrein , auto» 
rifez-le à en faire de fon côté 
fur celui des ufurpateurs qui en- 
yahiflent le fienj fans cela votre 
noble ffe avilie ne fera bientôt 
plus qu'un fardeau onéreux pour 
rétat ^ où confommée par la. 
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mifere & le défefpoir y elle s'é* 

clipfera, & vous privera des 

reffburces qu'ofFroit à la politri-* 

que cette clafle d'homiftes dont 

un orgueil généreux cautîowQÎ* 

la : magnanimité. h\ _ ,; 

C^eft ainfi que pour des yeux 

qui fayent voir, y prefque itoqs 

les points de rwïtw légiflawpft 

paroi (fent ou Aù-annés pu con? 

tradiâoires.: Ils p^^vçéent ;êtr« 

utiles, lorfqu'on les ; a inftiçués;: 

mais ils font devenus étrangers 

à nçs,iûççjutS:> JSç à-natre fa^on 

d'^lre> Ce font ; les J^^ucf dt 

mailles 9f4pihaiukergéèê^Af poç 

ancêtres, /jH'invelKibn46 Paijtilr 



.r 
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fond'emençg qu'il fgut travailler : 
ç*êft là que Târchiteûe porte 
/es- /oins & fofl art , en fe con-r 
ibrniaqt fqru^leufepient au plar^ 
originel. .-.; '. 

De;m4n>erdftfisrlft ^iéfè':q}.\e 
■htoJt-ii faire -^ quaQid.l.a légiflation 
qi^iroît relâdihée 9. ,ai>âjt*rdie de 
4t«uit£$ parts }^u^4 |o^.)t;o^^ 
&;s-sUf^^e,{.& fiB{Qn[> li^â d* 
^ftiivljFeç ttfle.i^Hi^& «Mflirenîiçr-ç 
:qttj&ipr<jçMiiî.4?;ilt^ feçrçtçft bj^a 
£mple : Jlltie faUst ^qu'éç^riçer le$ 
j^ivçiptiçflç ^(^]iqi|^,,<^,; la 
b^bgrifelfifcécJli^faM^îrgf s ab%T 
i^8ii<jntift>n;igiipr^pj5ç &;ftflt en« 
fttSMe h*9.ffuy4i^y 4t eifnçncr 

totttiàûb ^mj^iQttk-ij^m^mKH = 

Vitruves j 
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- ' f^itruves , - Palladio politi- 
ques 5 ce n'eft pas affez de bien 
décorer vos édifices: il ne fuflGlt 
pas. d^abufer les yeux fur la 
pefânteur de la ^mafle par les 
ornements légers que vous (avez 
y répandre avec tant; de goût: 
.ces colifichets 3 au , fi Ton veut, 
ces beautés qui flattent la vue » 
ne font rien pour la folidité. 
C^eft des fondements, qu^dle 
dépend* 

. Si le maçon conftrudleur les 
a mal pofés ; s^il y a employé 
des matériaux mal choifîs; s'il 
les a appuyés fur un terrein 
mouvant qui- fléchifle avec le 
temps fous le poids dont on 1'^ 
Tome I. D 
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chargé , votre art devient âXors 
plus dangereux qu^admirathle. 
Les agréments extérieurs du bâ- 
«iment ne feront qu-une déco»- 
ration funefte qui en cachera 
la foiblefle , & fes malheureux 
^habitants ne s^en trouveront 
pas moins au premier jour acca- 
blés fous fes ruines. 

Vous n'avez qù*un moyen 
pour prévenir ce danger. C^eft 
de réparer promptementla faute 
que vous avez laiflé commet- 
tre : c'eft de courir prompte- 
méat à la fource du mal : c'eft 
de faire une tranchée profonde 
qui vous en découvre Pé tendue, 
& de la remplir de matériaux 
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d-un meilleur chpix , qui dori- 
nent à votre ouvrage une.affiette 
plus ferme ^ ^ une folidité iné- 
branlable. 

On voit donc qu'il eft quel- 
quefois néceflaire de réfornxer 
le droit ch IL Ce droif femblp ^ 
comme je Pai dit ., n'avoir d'au- 
tre objet, que Içs relations des 
citoyens entr'eux. Il eft aifé ce-^ 
pendant de;fe convaincre qu'il 
comprend toutes les autres'efpe- 
ces de droits. Tout dériva de 
la propriété : il.n'y jt rien dans 
le monde qui n'y ait rapport. . 

C'eft une vérité que les ^prin- 
ces & leurs eonfeils ne méditent 
peiit^êtce pas aiï^. Du haut de 

D 2 
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leur gloire ils Tentent rarement 
quelle influence peut avoir fur 
leur propre état celui des fujets 
qu'ils gouvernent : ils ne font 
pas convaincus de la i>éceilité 
qu'il y a pour eux de veiller 
à ce que ce peuple qu'ils écra- 
fcnt , jouifle au moins en paix 
de fon mincç héritage > & de 
la prote£lioh«^qu^ils doivent 
donner à la j<rtiiflance de cha- 
que particulier y pour conferver 
la jouiiTance générale qui ne 
leur eft attribuée que pour cet 
objet. 

' De toutes les opérations po- 
litiques, c'eft pourtant la plus 
importante. Les plus fuperbe^ 
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vaîfleaux , dit-on , périflent en 
peu de temps, fi l'on n'a foin de 
donner de Peau douce à boire 
aux rats qui en habitent le fond 
de cale y parce qu'ils percent le 
bordage dans l'efpérance d'en 
trouver dehors. De même les 
gouvernements les plus brillants 
font bientôt renverfés , fi la /?ro- 
priete des jpeuples n'eft pas tran- 
quille. Le pouvoir des rois n'eft 
afluré qu'autant que les poflef- 
fions de leurs fujets font folide- 
mcnt affermies : & la raifon en 
eft bien fimple ; c'eft qu'ils pof- 
fedent tous au même titre. 

Les royaumes appartiennent; 
à leurs maîtres, comme une 

i>3 : 
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iferme éft à moi. L'un a été 
dévolu à eux ou à leurs ancê- 
tres , par le même principe que 
Tâutre aux miens. Nos titres de 
jouiflance & d^ propriété font 
les mêmes : c^eft - à - dire , une 
force 3 une violence primitive ^ 
légitimées enfuite par la pres- 
cription. 

J^e poffede un bien en Ckam^ 
pagne i à quel titre? Mon père 
me Ta îaHfê. Mais mon père de 
qui le' tefftoit-il? Il Tavoit acheté: 
& îe vendeur 3 quel étoit fort 
droit ? XJne auttô v^nte , ou do- 
nation fans doute ^ faite à lui ou 
âr quelqu'un de fes prédéceffeurs^ 
Mais en remontant ainfi de* pro-* 
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prîétaire en propriétaire > il fau- 
dra bien trouver la tige de tpu- 
tes ces propriétés fucceflivement 
tranûnifes* 

Qr on n'en trouvera pas d^au? 
très que; la vioknee dju. poflè fleur 
orlgmzkçi qui s'en, eft emparé » 
& la prefcription qui a; couvert , 
confaerè cette violence. Mais 
chacuivde ceuxiq^ai en ont fkc^ 
cedivement pollédé & tranfmis 
Fobjet , n'a pas pu communi- 
quer à fan ceifionnaire, plu& 
de droit qu'il n'en avoit reçu du 
fien, ni un droit d'une autre 
nature i de forte que U poflTeflloa 
h plus légitime 3 la plus facrée 
aujourd'hui, porte par un boAit 
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fur rufurpation la plus criante. 
Il eft clair cependant qu'il faut 
la refpeéter , & quiconque la 
viole devient coupable envers 
la fociété. 

Il en eftexaftement de même 
des rois, leur propriété a un 
objet moins borné : leur poffef- 
fîon englobe toutes les poffef-» 
fions particulières (^) f voilà 

(d) On z Youlu établir quelque diférence 
encre la propriété fuzerame des fouyerains 
far les biens desfa)etSy & Itl propriété doma- 
niale , en vertu de laquelle ils en joulflènt : 
mais û elles ne fe confondent pas dans la per- 
fi>nne du prince, s'il D*e(l pas véritablement 
le propriétaire de ma vigâe , de ma maifon , 
àt ma pèrfonne même ; je voudrois bien fa< 
Toir pourquoi des gens qui font mécontents 
de lui viennent couper mes ceps , brûler mes 
meubles & me tuer. 
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la feule différence ; du tc^Q fon 
principe eft le même. En met- 
tre en qucftion la légitimité 
ou retendue , , c^eft ouvrir la 
porte à toutes les efpeces de 
défordres. Quiconque oferoit 
entreprendre d'approfondir la 
(burce des droits attachés à la 
fouveraineté > pouc en démon- 
trer rinjuftice, ébranleroit la 
fociété entière. Ceux des parti- 
culiers n'auroicnt plus aucune 
Certitude^ Leprince eft la clef 
de la voûte. En là déplaçant , 
on occafione néceflairement 
la déftruâion de tout l'édi- 
fice. . 
•^ Cette maxime efl Tabrégé de 
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toute la politique. Elle en dit 
plus ^ue ces gros traités où Pon 
ne s'^inftruit guère que de ce 
qu'on n'a pas belbin de favoir. 
C'eft cependant une de celles 
que les publiciftes fe font le plus 
efForcé d^obfcurcir. Ils fe font 
imaginés qu'il y avoit du dan- 
ger à dire la vérité en cette 
partie^ Ils ont donné cours à 
ye ne fais quelle chimère de 
convention libre ^ de paâe vo- 
lontaire fait entre les rois & 
leurs fujets. 

Us ont fuppofé pour bafe à 
^autorité publique > des claufes. 
confenties de part & d'autre > 
Se dont la violation entraîneroit 



la nullité du paftct Ils ont pré- 
tendu que cette idée étoit la 
feule barrière qui pût garantir 
ces derniers de l'oppreflion : ils 
n*ont pas vu que c'étoit au con^ 
traiTe les y livrer fans reffource. 
C^eft vouloir guérir un paraly- 
tique en lui donnant des tran- 
chées- Qui ne voit qu^un pareil 
traité feroit le germe des révolu*» 
tions les plus terribles ^ &c les 
plus continuelle^ ? 

Où , comment , entre lest 
mains de qui auroit^il été paffé^ 
Quel en feroit le garant? le 
peuple ! il nommeroit des inf- 
peâeurs pour le faire obferverv 
lyiais qui «il «ce qui fixeroit la 
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nombre de ces infpeéteurs ? De 
quel moyen fe fervir pour em- 
pêcher qu'on ne les corrompe î 
Ne deviendront-ils pas en peu 
de temps les fouverains ? Us 
pourront donner des ordres au 
prince : ils feront donc plus que 
lui : ils feront donc fes maîtres* 
Le peuple aura donc gagr>é 
d'augmenter fa * charge ; & 
pour fe délivrer d'un pouvoir 
qu'il redoutoit , il en aura créé 
deux que leurs difputes ren- 
dront bien autrement redouta* 
blés. 

. On parle de-s éphores\ Spar- 
iâ y qui , dit-on y y tempéroiént 
la royauté , f^ns la ;détruirfi. 



JMais c'eft une pure méprife de 
mots. Ce n'étoient pas des rois 
que les prétendus princes de 
Sparte ; c'étoient des magiftrats 
fubordonnés, des généraux d'ar- 
mée qui dépofoient prefque tout 
leur pouvoir en rentrant dans 
la villel Les vrais fouverains 
étoient les éphores , puifque la 
royauté elle - même fléchiiToit 
fous eux. 

En adoptant le principe dont 
je parle, on pourroit donc à 
chaque inftant demander compte 
au fouverain de Ton adminif- 
tration. Mais comment déter- 
miner la portion du peuple qui 
aura droit de. requérir &.dère« 
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ccvoîr ce compte ? Faut-il que 
la demande foit unanime ? mais 
cette unanimité n^aura jamais 
lieu. Ceux qui partagent avec le 
prince Pemploi, & m^me , fi Ton 
veut y Tahus du pouvoir, ne con- 
fentiront jamais à la révifiom 
Voilà donc une partie de la na* 
tion qui s'y oppofe. 

Etablira-t-on que la pluralité 
fuffitpour en autorifer le defir 2 
Mais c'cft ouvrir la porte aux 
rebellions : à quoi la reconnoî-* 
tra-t-on cette pluralité ? Chacun 
ne prétendra-t-il pas Tavoir de 
fon côté ? ceux mêmes qui ne 
Pauront pas, diront que la mul« 
ticude eft féduite. Ils foutien^ 
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dront qu^il faut compter les rai- 
Tons y plus que les hommes y Se 
qu'un petit nombre d'efprits 
éclairés eil préférable à une 
foule d'aveugles ignorants. 

Aflurément , s'il y a quelque 
matière où la pluralité des voix 
foît requife , & Puniverfalité 
néceiTaire^ ce font celles qui 
donnent lieu aux querelles écclé- 
fiaftiqucsj mais c'eft précifément 
là ce qui les rend fi longues > fi 
opiniâtres , fi difficiles à termi- 
ner. On y a vu de tout temps 
le petit nombre tenir tête au 
grand. On décline l'autorité 
fous prétexte que fes miniflres 
ne font pas infUuits*. On pefe* 
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les fufFrages , au lieu de les 
compter ; & chaque partie 
ayant en fa faveur des argu- 
ments fpécieux 3 la querelle 
s'éternife , en produifant dans 
toute fa durée de très-grands 
malheurs. 

Il en feroit de même en poli- 
tique. Tout attroupement fédi- 
tieux fe diroit Tétat. La fociété 
feroit perpétuellement troublée. 
Le prétexte de punir une vio- 
lence en feroit naître mille au- 
tres. Quiconque fe fentiroit les 
talents des Cromvvel ou des 
ducs de Guîfe ^ en imiteroit la 
conduite. On déchireroit fa pà- 
• trie y en feignant de k venger, 
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Les malheureux fujets , tour- 
mentés par leurs libérateurs en- 
core plus que par leurs tyrans , 
ne recueillcroient de tant d'ef- 
forts que des calamités fucceflî- 
ves, & une oppreflîon confiante. 
Us périroient entre leurs défen- 
feurs & leurs ennemis, comme 
une brebis qu'un dogue veut ar- 
racher au loup qui l'emporte , 
fe fent mettre en pièces , tandis 
que chacun des deux la tire par 
le côté qu'il a faifî. 

Dans le fyftême qui admet, 
la comptabilité des fouverains , 
comme ce n'eft jamais qu'à une, 
partie privilégiée & peu nom- 
breufe de la nation , qu'on les. 
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die comptables ; il s'enfuit que 
pour être opprefleurs impuné- 
ment 3 ils n'ont qu'à faire un 
concordat avec cette partie > 
& lui permettre de faire en pe^ 
tit y ce qu'ils, font eux-mêmes^ 
en grand. 

C'eft auflî exaftement ce qui 
8'eil. fait eir Europe à l'égard 
de la noMeJfe & dia^ cUrgiy qui 
font dans l'état des. infiniment; 
petits, & qui cependant vou- 
, droient jouir feuls du droit d'ap- 
précier la conduite des princes > 
comme ils l'ont fait depuis le 
dixième Jiecle jufqu'au quin^ie-- 
me y oà le tiers-état commença, 
à avoir entrée, dans les. alTem- 
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blées de la nation : & même 
<:omme le tiers-état n'eft com- 
.pofé que de députés choifis 
parmi les plus riches de Pordre 
des roturiers y leur intîérêt dans 
prefque toutes cefs bruyantes 
& inutiles aflemblées , eft tou- 
jours bien plus d'écrafer \Q.peu^ 
pit que de le défendre 3 & de 
fe joindre à fes ûppreHeurs plu? 
tbt qtie de U% défarmer. Pauf 
adoucir ces^ amas de vautours 
affamés des^ dépouilles du refte 
de la nation , les aigles courons 
nées ont confenti au partage; 
6c voilà l'origine de tant de 
privilèges ou injuftes^ ou ridicu^ 
les ^ ou barbares. 
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Le tiers-état fait ce que fai- 
foient à Ro/ne les plébéiens ri- 
ches qui embraflbient le parti 
du /énat , ce que font les mem- 
bres de la chamhre des commu^ 
nés 3 qui veulent en Angleterre 
parvenir par le moyen de la 
cour. 

C'eft donc s^abufcr volontai- 
rement & dangereufement que 
de fuppofer un paéte , une con- 
vention libre entre les fujets & 
les princes. Cette illufîon , fi par 
malheur elle étoit rédigée en 
principe , & réalifée dans la pra- 
tique ^ feroit le fignal des plus 
horribles calamités fur la terre. 
J'ai entendu citer avec éloge , 
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ce trait d'un palatin Polonois , 
qui s'écrioit dans une difette : 
J^aime mieux une liberté ora^ 
geuje qiCun ejclavage paijible. 
Ce mot étoit placé dans la 
bouche d'un petit defpote qui 
appelloic liberté Tefclavage de 
fes vaflaux , & fervitude leut 
affranchiflTement. Il avoit raifon 
de préférer des . combats qui 
affermiflbient fon pouvoir, & 
lui donnoient occafîon de 
Pexercer , à une tranquillité 
qui Tauroit certainement a£Poi^ 
bli. 

Mais tous les hommes ne font 
pas des palatins Polonois : tous 
ne gagnent pas aux troubles qui 
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déchirent leur pays. L^intérêt 
du grand nombre eft que l'état 
foit calme > & l'autorité du 
prince reconnue fans contefta- 
tionj qu'elle ne dépende pas 
d^une foule de petits tyrans , 
qui la morcelleroient pour l'ufur- 
per ,y & qui ^ fous prétexte de 
protéger le peuple , ne s'accqr- 
deroient que pour en partager 
les dépouilles. Auflî n'a-t-on 
point mis de condition au droit 
de commander ^ ni à la pro- 
meffe.d'ohéir. i.lyauroit, dans 
cet engagement réciproque , des 
périls infinis , & une utilité moins 
que médiocre. 

Qixoi qu^)n en dife^ les fou- 
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verains jouiflent , parce qu^ils 

jouiflent. L'exercice même de 

leur puiflance en eft le titre. 

S'ils en abufent , malheur à «ux 

fans jdoute. Mais enfin ils ne 

font îjufticiablcs d'aucune forte 

de tribunal. On ne fauFôit leur 

demander de compte y parce 

que perfonnc n'en :a le droin 

Il y autoit plus derifque dans 

les débats qui préeéderoient , 

ou améncroient la correôion , 

que dans la patience qui y fup- 

plée. 

Qjiiand cet état des chôfes 
fenoit un abus,, comme il tient 
à l'origine des jnftitutions fo- 
ciales ^ comnw il en eft infé- 
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parable, il n^eft pas poffible 
de le changer. Vouloir avoir 
des rois autres que ceux que 
Pon a 5 dénaturer leur pouvoir, 
le modifier ^ le reftreindre 3 
réluder, c'eft commettre au- 
tant de crimes contre la pof- 
feffion générale: ce font autant 
de coups funeftes portés à la 
fociété qui réfide & foufFre en 
leurs perfonnes. 

Cependant au milieu de cette 
indépendance abfolue , il ne 
faut pas croire qu'ils foient fans 
frein. Ils en reçoivent un de la 
nature des chofes, & un plus 
terrible, plus efficace cent fois, 
un qui les aflUjettii bien autre- 
ment 
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tnentque ces prétendus traités. 
Ceux-ci, ne feroient que des fe- 
mences de divifîons, & la ruine 
de la juftice; au lieu que le 
frein dont je parle eft le gage 
de Ja paix , & le maintien die 
Péquité. Ccft précifément cette 
parité de titre , cette . refîem- 
blance évidente du droit qu'ils 
ont fur leurs fujets , avec celui 
qu'ont leurs fujets ,, chacun fur 
leurs biens particuliers. Comme 
tous deux font de la même ef- 
pece , ils ne peuvent fe foute- 
nir que par les mêmes moyens: 
comme l'un réfulte de l'autre ^ 
le premier ne fauroit être affer- 
mi , fi le fécond ne Teft pas, .. 
Tome L E 
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Le fauvcrain eft le berger 
à\\n grand troupeau. Il le gou- 
verne fans contradi£kion avec le 
fecours de fes chiens , qui mor- 
dent quelquefois les brebis. Il 
s'en approprie les toifons , & 
vit de leur lait : mais s'il n'a pas 
foin de les défendre des loups j 
s'il les égorge pour lui-même 3 
ou qu'il les laiiTe dévorer par 
fes dogues ^ s'il les écarte du 
pâturage y ou qu'il leur ôte leur 
fubfiftance , il fe prive lui- 
même de la iîenne : il fe ruine 
de gaieté de cœur. Il doit bien 
fentir qu'il ne fera riche qu'en 
les ménageant : c'eft fon bien 
à Uk v^ité : mais en les détrui- 
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iant il fe fait autant de mal 
qu'à elles : il fe perce lui-même 
du couteau avec lequel il les 
égorge. 

Il y a plus : les troupeaux 
d'hommes font doués d'un en- 
tendement qui les rend d'une 
tout autre nature que ceux de 
moutons. Ils ont des paiHons 
bien plus vives. Ils ont eux- 
mêmes des intérêts qui les 
meuvent y & une raifon qui les 
éclaire. Ils s'en fervent pour 
apprécier la conduite de leur 
berger. 

Tant qu'il n'emploie fa hou^ 
Ictte & fes chiens qu'à les raf- 
(îembler fur la prairie > oà ib 

E2 
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courroient du rifque en fe di/- 
pcrfant ; tant qu'il fe borne à 
jouir y avec délices , d'une vie 
commode , ou d'une tranquil- 
lité oifivc, & fur -tout tant 
qu'il ne foufFre point qu'on en- 
vahifle la portion du pâturage 
que leur induflrie ou le hafard 
de la naiflance leur ont affignée ; 
ils le refpeétent , ils lui obéiflent 
avec foumiffion , quelque dure 
que foit fa. façon de les régir ^ 
quelque impitoyables que foient 
les gardiens fubalternes qu'il 
charge de l'exécution de fes 
volontés. 

^ Mais s'il s'arroge le pouvoir 
de les bannir arbitrairement de 
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ce pâturage; s'il veut difpofer 
des portions à fa fantaiiie ; s'il 
trouble l'ordre, & viole le droit 
qui y a pofé des bornes , alorp 
on remonte à l'origine du fîen; 
tout le troupeau fe fouleye. Ces 
moutons fi doux deviennent 
des lions acharnés : ils rentrent 
dans leur indépendance primir 
tive. La force la leur a ôtée : I^ 
force la leur rend» Elle devient 
le remède aux abus qu'elle 4 
caufés. C'eft la lance à^^chille\ 
qui guérit les bleflures qu'elle 9^ 
faites. C'eft elle qui a formé les 
gouvernements : c'eft elle qui les 
change. . 

C'eft alors qu'on voit arrives 
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ce qu^on appelle des révolu— 
fions: c'cft alors qu^on met en 
ufage ces infurreBions que M. 
de Montefquitu dit n^avoir été 
connues que dans la Crite , & 
qui font un fruit de tous les 
climats. G^eft une maladie qui 
attaque tous les gouvernements, 
dès qu'ails oublient le régime 
dont leur durée dépend ; dbs 
qu'ils compromettent la poflêf- 
fion univerfeilc du prînèe , en 
donnant atteinte à la jouiffancc 
privée des particuliers j c'eft-à- 
dire y dès qu'ils ceffent de fuivre 
avec rigueur les îoix civiles | 
qui établiflent la propriété en 
tout genre. 
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C^eft toujours leur danger qui 
eft la fource & Foccaîîon des 
émeutes. Ce n*eft que fous les 
fouverains injuftes à cet égard > 
qu'arrivent ou fe préparent les 
révoltes. Un tyran équitable re- 
lativement à l'adminiftration de 
la juftice diftributive , quelque 
cruel qii^il Toit , peut être fur de 
mourir tranquille : au contraire, 
un roi dont les caprices trou- 
blent l'ordçe des poflelîîons civi- 
les y règne rarement avec fécu- 
rité , quelques vertus qu'il poC* 
fede d'ailleurs. 

Et il ne faut pas croire que 
ce foit de fa bonté qu'on abufe, 
quand on Tinfulte : il né faut . 

E4 
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pas s'imaginer qu'on puifle at- 
tribuer à fa foiblefle les ou t ran- 
ges qu'on lui fait : non. La vérir 
table caufe de fon malheur, c^eft 
qu'il a lui-même rendu fa pof- 
feflîon douteufe en violant celle 
de fcs fujets : c'eft que fon titre 
n'eft pas plus valable que le 
leur : c'eft que l'un eft récipro- 
quement la caution , & le fou- 
tien de l'autre : c'eft que je ne 
vous appartiens , que parce que 
d'autres chofes m'appartien- 
nent. 

Le fondement de ma dépen- 
dance envers vous qui êtes au 
deffus de moi > eft mon pouvoir 
fur d'autres objets qui font au 
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deflfous. Comment m'attachez- 
vous à. votre empire ? De quelle 
manière me liezrvous à Pobéif- 
fance que. vous exigez de moi l 
N'eft - ce pas en m'afflirant la 
^ouii&nce des biens que }'ai , oir 
du moins, en me préféntant Pef- 
pérance de jouir de ceux que je 
pourrai, axoir luh jour ? Com- 
ment^ fe feroit-fon obéir d'uii 
homme qui ne- pofféderoit rien ^ 
& qui tenonceroit ifihcéremenc 
à. rien pofféder.r II iaùdroitld 
tuer^ .& alors Imlihei il -n'obéi'^ 
xrâit]pa5.\; ^•;. '«.•..: 'A :■:, • r. t 
r Or ;^ -^fi Pinjùftice aiu prince 
trouble cette jdùiflanfce y' on 
friiûiB: cettejîciçérânce r^ 'fi:.fe» 
. E5^ 
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caprices Féludent; s'ils ]a ren- 
dent problématique , Je lien de 
Fétat eft diflbus. Toutes les pro- 
friétés enfemblei depuis celle du 
ibuverain Jufqu'à celle du plus 
TÎl 4e (es valTaux ^ forment la 
chaîne qui le compofe. Si vous 
en brifez un anneau , fût-ce le 
dernier ^ tout rfeft^il pas rompu î 
Cette xliaînc .n'eft utile qu'au- 
tant • qu'elle re^e vigoureu/ê- 
ment tendue d'un bouc à l'au- 
tre ^ mais à la moindre folution 
de contihuifié^.ielte tomber par 
terre, & le côté qui ylaogfuit 
fefls aftion y rie fért qu'à gêûcr, 
qu'à^embarrafier par fon poids 
celui. qi|i ierikxu tient encore à la 
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muraille dont il ne s'eft pas dé* 
caché. 

La réflexion feule démontre 
cette vérité : Texpérience la rend 
encore plus fenfible. L^hiftoire 
en fournit les preuves les plus 
convaincantes. On y voit par- 
tout que le véritable appui des 
trônes, eft la fécurité avec la- 
quelle les particuliers jouiffent 
à leur ombre de ce qui leur ap- 
partient. Ce ne font point les 
foldats qui foutiennent les em- 
pires: c'eft réquité. Tout Fart 
de régner fe réduit à un point 
bien court & bien facile: c'eft 
de veiller à ce que la jiiftice foit 
)uâ». Il n'y a point dé viâlencéâ 

E 6 
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que ce foin ne rende fupporta- 
bles : il n'y a pas de vertus que 
la négligence oppofée ne rende 
inutiles. 

Crômvvel étoit un ufurpateur 
bien odieux. 11 avoit forcé la, 
religion d'être fa complice. Il 
avoit fouillé V Angleterre du 
fang le plus précieux. Il avoit 
volé la couronne, &>:n'ofant 
la mettre fur fa tête , il fe faifoit 
pbéir en la portant à fa maiti. Il 
étoit cruel , fans foi , volup- 
tueux ; il avoit l'ame de Néron ^ 
avec le cœur à^ Attila : mais il 
refpedoit les droits des particu- 
liers : il faifoit rendre, la juftice 
fivec une impartialité féverci II 
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-étoit le Teul tyran des trois 
royaumes. Il mourut paifible 
dans Ton lit , & des larmes non 
fufpeâes honorèrent fon con- 
voi. 

Comparez la conduite & les 
maximes de cet heureux cou-> 
pable dans la manutention de 
Pordre civil \ avec celles de l'in- 
nocent & infortuné Charles I ; 
& vous n'aurez pas de peine à 
démêler d'où eft venue la diffé-* 
rence de leur fort. ^ 
. Peut-être ne tint-il pas à la 
duchefle de Montfenfief que 
Paris y un demi-fiecle plutôt^ 
n'eût donné à Londres l'exem- 
ple de cette affreufe cér^oionie^ 
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qui coûta fi cher au gendre de 
Henri IF'. Mais malgré fes ca- 
bales, malgré les piftolcs de 
VEfpagne , malgré les fermons 
des moines & les intrigues de 
Rome , jamais le duc de Guife 
n'auroit trouvé tant de parti- 
fans , fî les prodigalités de 
Henri III ne Pavoient mis 
dans la néceflîté d'être injufte. 
Pour donner cent mille écus à 
Pun de fes favoris, il falloît 
appauvrir une foule de fujetsj 
& ïe nonibre de ceux qu*il dé- 
pouilloit furpaflant de beau- 
coup celui de ceux qu'il cnri- 
chiflbit , la révolution s'enfuivit 
bientôt. - 
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On fait honneur à la mort 
de deux femmes de l'expulfiort 
des Tarquins & de celle des 
décemvirs. Il eft évident qu*on 
fc trompe. Les attentats dû 
jeune libertin & du grave ma- 
giftrat furent le prétexte, Pépo- 
que du foulévement , mais non 
pas fa caufe. Qjiiand la chafle 
jLucrtce auroit laiffé djins Pom* 
bre du iîlence Faffront quMIe 
avoit reçu pendant Poblcurit^ 
de la nuit ; quand - la belle 
i^/r^i/^i^ auroit , été livrée fans 
conftâdiÛTôn au vil affranchi 
qui^né s'endifoît le maître que 
pour la proftituer, le trône & 
le décemviwc n'eji auroieni 
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pas moins été renvèrfés tôt ou 
tard. 

Tarquin par fes prodigieux 
bâtiments fouloit le peuple. Il 
jehrichifloit les foldats pendant: 
la guerre , & minoit les citoyens 
pendant la paix. D'autre part i 
^ppius en arrachant une fille 
des bras de fon père, attaquoit 
une propriété; fa crée. Ce fut 
bien moins Pdûtrage fait à la 
pudeur , qui révolta les Ro- 
mcipns y qjLie , Tatteinte. donnée 
à la puilfônèçpaternçlfe. Voilà 
ce. qui les fit léçlater ^dans ks 
deux cas. Sans? cette/ponfidé- 
ration la- populace aurOit. pu 
jeter, qyeli|yc5 cris.; mais les 
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Ji<£teurs Tauroient bientôt diiîî- 

>pée. L'émeute auroit fini par 

.des vaudevilles, & ce qui en 

fit une révolution férieufe & 

durable , ce fut le danger que 

couroient les propriétés. 

Enfin Tibère y Louis XI ^ 
jFerdinand le catholique ^ &Ca 
étoient certainement des prin- 
ces déteftables. Ils fe jouoient , 
au moins les deux premiefs, dQ 
la vie des hommes ,. 8c tous Içs 
trois de la fainteté des ferments* 
Ils facrifioient tout à l'augmen- 
tation de leur pouvoir. Cepen-; 
dant on trouve, dans les annales 
de la politique, peu de règnes- 
aufli fortunés. Pourquoi ? c^eft 
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que leur cruauté ou leur per- 
fidie était jujiiciere y s'il eft per- 
mis de le dire ; c^eft que les pro- 
priétés leur étoient facrées , au 
milieu des ordres fanguinaîres 
qu'ils donnoient. Ils refpeftoient 
les pofleflîons des peuples , & les 
forçoient par conféquent de ref- 
peâer la leur. Ils afFermiflbienc 
les droits privés du citoyen , & 
rendoient folides leurs droits 
univerfels ^ dans la même pro- 
portion. 

Des princes d^un caraûere 
bien fupérieur, des fouverains 
adorés avec raifon de tout ce 
qui les approchoit , ont été les 
viâimes des plus funeftes révo- 
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lutions, faute d'avoir eu cette 

fé vérité rigide qui eft la première 

vertu de leurs places , & qui leur 

convient beaucoup mieux que 

ce qu*on appelle en eux la bonté. 

De pareils rois font des hommes 

trbs-eftimables, & dès fouve- 

rains trës-dangereux. 

Ils reflêmblent aux ftatues 
faites pour être placées dans les 
lieux élevés à une grande dif- 
tance de l'opil du fpeftateur. 
Si les traits en font trop doux , 
elles y ont une phyfionomiè 
bafle. Elles n'y produifent au- 
cun effet , ou plutôt elles en 
' produifent un très-défagréable; 
Pour qu'elles y brillent avec 
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majefté, il faut que le fculpteur 
ait foin de leur donner des traits 
rudes & groffiers. Ceft cette 
rudefle choquante de près , qui 
en fait la grandeur & la beauté 
,dans Péloignement. 

C'eft donc bien en vain que 
Tan a établi des différences en- 
tre le droit civil & le droit pO" 
litique. Ces gros livres qui leS 
diftinguent y qui les féparent^ ne 
ibnt que des recueils d^illulions 
Çc de chimères. L'un & Tautre 
partent de la même fource : ils 
font frères 5 ou plutôt ils font 
un , s'il eft permis de le dire. Les 
divifions que Ton en fait font 
imaginaires. Tous les droits^ 
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Se fur-tout ces deux-là , fe ré- 
duifent à être jufte , à rendre 
à chacun ce qui lui appartient , 
pour conferver le^îen propre. 

Ce droit A)lj encore une fois, 
eft Tabrégé de tous les autres. 
Il oblige ies princes comme les 
fujets, précifément par la na- 
ture de leur poffeflion. Il ne lie 
point les premiers, par je ne fais - 
quels filets métaphyfiques , & 
imperceptibles , que le moindre 
foufHe des paflîons feroit éva- 
nouir. Il les enchaîne comme 
les féconds , par le plus fort de 
tous les tiflfus > par leur propre , 
intérêt. 

Ils peuvent tout dans leurs^ 
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états 5 comme un père de famille 
dans fa ferme» Il peut brûler fa 
maifon , abattre fcs arbres , ar- 
racher fes vignes. Mais que ga- 
gnera-t-il en fc livrant à un dé- 
lire fi deftruûéur ? De fe ruiner 
lui - même en peu de temps. 
Voilà à quoi fe réduit la puif- 
fance illimitée des fouverains^ 
s'ils en font un abus aufC extra* 
vagant. . 

Cette maxime ne favorife 
pas y CQmme on le croit > la 
tyrannie y à beaucoup près ; 
elle impofe aux rois des obli- 
gations bien plus étroites que 
cette prétendue dépendance oh 
QH voudroit les mettre à Tégard 
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de leurs vaflaux. Elle ne leur 
confeillc pas feulement d'être 
juftes î elle les y force. Ce n'cft 
pas un avis qu'elle leurinfinue; 
c'eft un devoir effentiel dont 
elle leur démontre la néceffité. 
Ce n'eft pas une fîmple menace 
qu'elle leur fait , s'ik viennent à 
le négliger; c'eft une punition 
aulfi infaillible que prompte , 
qu'elle leur remet fous les 
yeux. 

De cet axiome fuit une foule 
de conféquences y toutes inftruc- 
tives > toutes luniineufes , & 
plus intéreflantes encore pour 
les princes & leurs confeils > 
que pour les particuliers qui 
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leur obéiflent. Il s'enfuit que 
k droit de rendre la jufticc , 
n'eft pas feulement la plus belle 
prérogative de la fouveraineté ; 
mais que c'en eft aufli la plus 
fure fauve-garde. Elle eft la plus 
magnifique décoration d'un trô- 
ae j mais c'en eft aufli la bafc 
la plus folide. 

Le deftin des couronnes dé 
pend de la précifîon a>»ec la- 
quelle Themis dirige fa balance. 
Elles chancellent à la moindre 
inégalité qui s'y fait feniir: 
quand la furcharge vient aa 
point de détruire entièrement 
la proportion du baffin qui les 
foutenoit ^ & qu'il vacille entré 

les 
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les mains de la déefle ^ elles 
trombent fur fa terrible épée , 
contre laquelle elles fe brifent. 
De là il fiiit encore que de 
tous les privilèges attachés au 
gouvernement , le droit de veil- 
ler par lui-même à Tadminif- 
tration de la juftice diftribu- 
tive y eft celui dont un prince 
doit le moins fe défaire. Quand 
il le confie à d^autres mains, 
il faut que ce foit pour fe fou- 
lager y & non pour s^en delTai- 
.fir : il fait une aftlon très-utile, 
très-fage,quand il préfide en per- 
sonne aux jugements; il eft très** 
louable dç prendre cette pré- 
caution le plus qu'il peut ^ 
Tome L F 
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comme un ifefrnier Peft de fui- 
vre fes dômefliiques dans les 
champs , & de voir par fes yeux 
comment ils les labourent. 

M. de Mo'ntefquîêu prétend 
que cette occupation eA incom- 
patible avec la monarchie , & 
que tout y eft perdu , fi le prince 
a. le courage de s'y livrer. Mais 
îa monarchie y telle qu'on la 
Voit dans Vefprît des loîx y eft 
un beau fantôme de la créa- 
tion de cet auteur , comme le 
defpotifme y eft un fpeftre hi- 
deux, qui n'a pas plus de réa- 
lité. C'eft un peintre qui a fou- 
vent tracé fur fa toile des ob- 
fets de fantaifie. 
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Qpel étrange gouvernement 
feroit-ce , que celui où le chef 
ne pourroit fans inconvénient 
remplir la plus importante de fes 
fônétions ? Qjiiel monftre en po-^ 
litique qu'une adminiftration où 
im prince deviendroit coupable 
en s'acquittant du plus facré 
de fes devoirs; où le fimple 
exercice de fa puiffance feroit 
un abus 5 & où Tétat ne fe 
crdîroit en fureté qu'autant qu'il 
auroit à fa tête une idole fans 
mouvement ! 

Machiavel , il eft vrai , penfe 
la même chofè , lui qu'on ne 
foupçonne pas ordinairement 
d'avoir voulu reftreindre les pré- 

F 2 ^ 
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rogatives de^ la fouveraineté.. 
Un prince y dit-il, ne doit pas 
j^g^r par lui même les procès 
de fes fujets 3 parce que par là 
il ri/que de fe faire haïr (e). 
Mais ici Machiavel fc trompe ; 
ce qui ne lui arrive pas fou-* 
vent. 

D'abord le prince qui rend 
des arrêts en perfonne , ne mé- 
contente certainement pas les 
deux parties à la fois. S'il cho- 
que celle qui perd , il plaît à 
celle qui gagne , & la peine 
qu'il ^ prife de les juger lui- 

' ' ^ ■ ' ' ' ■ . . ■ 

( r ) Voyez le prince de M/$chiavel , 
ehap. i^/ 
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même le rend refpeftable à tou- 
tes deux. Il en eft de Tautorité 
fuprême , comme des inftru- 
ments d^acier bien polis , qui 
fe rouillent faute de fervir , & 
qui ne confervent jamais plus 
d^éclat y que quand on "en fait 
fouvent ufage. 

D'ailleurs ce n'eft pas préci- 
fément la crainte d'être haï ^ 
ou le defir d'être aimé, qui 
doit appeller un prince dans 
fes tribunaux , ou l'en écarter. 
QjLiand ce motif entre pour 
quelque chofe parmi ceux qui 
le déterminent, tout n'en va 
que mieux fans doute : mais 
c'eft fur-tout fon propre inté- 
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rêt qui lui défend d'oublier 
qu'il eft le premier magiftrat 
du pays , rinfpefteur né de tous 
les autres î c'eft cette confidé- 
ration aétive qui doit lui faire 
fentir fans cefle qu'il ne lui 
fuffit pas de les diriger de loin 
par des ordonnances , mais qu'il 
court toutes fortes de rifques , 
s'il ne les fubjugue lui-même par 
fon exemple. 

La moindre prévarication 
dans l'exercice de la juftice peut 
lui devenir infiniment nuifible: 
la moindre iniquité qui dé- 
pouille un de fes fujets de fcs 
poficffions , eft un attentat qui 
attaque la Tienne : ne feroit*il 
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pas imprudent de fe rcppfer 
exclufivement fur des tiers du 
foin de les prévenir?. En pro-^ 
tégeant fes vaflaux , il défend 
fon bien. S'il laifle à d'autres 
mains cet emploi délicat > il 
ne fera plus qu'un père de fa- 
mille qui donne fçs terres à ré- 
gir à des intendants ^ à des 
étrangers. Qii'en arrive -t- il î 
c'eft qu'il fe ruine , & que fes 
tepréfentants s^enrichiflent. 

Auflî nVt-on jamais vu de 
prince digne de l'être, qui 
o'ait regardé cette fondioix 
comme un des attributs infé- 
parables de fa couronne. Les. 
empereurs de JRo/7Z5 5 en fondant; 

F4 
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une monarchie qui reflcmbloît 
plus à la liberté que la répu- 
blique > (^ font piqués de rem- 
plir fcrupuleufement ce devoîn 
Tous ceux d^entr'eux qui eurent 
des vertus ne s'en difpenfcrcnt 
jamais. 

NervcL 3 Trajan , Adrien y 
Marc- Aurele , Julien étoient 
afiidus dans les tribunaux. Ils 
donnoient à leurs^ J^gcs Pèxem^ 
pie de k juilice & de l'impar- 
tialité. Ils rendoient leurs fonc- 
tions refpedâbles en s^ aflli- 
jcttiflant y & veilloient par eux- 
fnêmes à ce que les loîx fuflent 
exaûement & fouveramement 
exécutées. 
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Saint Louis -^ qui a fait des 
fautes y mais qui n^en étoit pas 
moins un grand roi , avec une 
autorité bien bornée i/aim Louis 
qui étoit infiniment fupérieur à 
fon fiecle , & à qui l'on ne peut 
guère faire d'autre reproche que 
de n'en avoir pas aflez combattu 
Fefprit; faint Louis étoit le 
premier juge de fon royaume : 
on fe fouvient encore de Papr 
pareil ruftique avec lequel il 
prononçoit fur les querelles entre 
fes vaflaux y & du chêne qui 
fervoit 4e dais au trône cham- 
pêtre d'où il didoit fes arrêts^ 
Tant que la Suéde à gémi 
fous le joug du defpotifmc ou 

F 5 
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de Tanarchie , radminiftratîoii 
de la juftice y a été négligée. 
Le préjugé vraiment gothique 
qui en écarte les fauveraîns , 
y a livré le peuple à la difcré- 
tîon des tyrans en robe que 
rien ne contenoit. Mais au mo- 
ment de la régénération y à Pînf- 
tant où un digne fuccefleur de 
J^aja eft venu brifer le joug de 
Toppreifion ariftocratique , & 
affranchir le peuple de la tu- 
telle qui flétriflbit le trône; 
ce prince attentif à panfer toutes 
les plaies de Ton état^ a porté 
la main fur celles que lui fe- 
roient des tribunaux arbitraires : 
il a voulu par lui-m|me con- 
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«loîtrç la, conduite des juges & 
les motifs de leurs jugements^ 
Il les a foymis à une infpeélion 
que lui - même dirige ; & de 
toutes les réformes que la fa-^ 
g€;lïe lui a di^^ées ^ celle-là efl: 1» 
plus importante fans cpntredit. 
Du même principe développé 
ci-deflus^ il fuit auffi que les 
Iqi^ Ç9 général y civiles &c au- 
tres , ne fauroient être trop 
iîmples y trop uniformes ; qu'i]L 
ne faut points dans un état bien 
jjolicé, de tribunaux de difFé- 
lentes efpeces, & q.u^ils np 
peuvent être trop voifins des 
lieux où s^élevent les contef- 
jtajions, 

F 6 
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Les loix ne fanroîcnt être 
trop fimples 3 ni trop unifor- 
mes, parce que la chicane ne 
naît que de leur confufion y Se 
leur confufion que de leur muï*- 
tiplicité y & que la chicane eâ 
iine des plus fourdes , mais eu 
même temps une des plus def- 
trudtives maladies d'un empire : 
ce font fes parties nobles , pour 
ainfi dire , qu^elk attaque , 
c'eft-à-dire, la propriété. Ceft ^ 
dans cette fource de k vie 
qu'elle porte la gangrené ; 8c 
quand celle-là eft une foi vi- 
ciée y tes autres ne tardent pas 
à tomber en pourriture. 
Il ne faut point de tribunaux 
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■de plufîeiirs efpecesi, parce que 
c'eft le choc de plulîeurs autch 
rites qui caufe les troubles dans 
les états ^ comme c^êft le coip 
flit de plufieurs vents qui occa^- 
fione les tempêtes, duand au- 
cun ne fouffle y c^eft un calme 
dangereux , & plus funcfte que 
rorage. Quand il y en a plu- 
iîeurs, les flots s'émeuvent, & 
la mer fe couvre de vagues, oè 
les meilleurs navigateurs peu- 
vent être engloutis. Quand il 
n'y en a qu*un feul qui la fillon* 
ne , les vaifTeaux la fendent fans 
peine & fans rifque- Il en eft 
de même des empires; ils ne 
-font heureux que quand ils font 
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régis p^^t une feulç efpece de 
pouvoir. 

Enfin les tribunaux ne fau- 
foient être trop à portéei des 
•lieux qui exigent leur fecours^ 
parce que les déb«s qui concer- 
nent la propriété ne fauroient 
être trop rapidement terminés. 
Ce font des tranchées convul- 
iives y où le moindre déUî peut 
caufer la mort : on efl: iufibqué y 
pour peu que le remède tarde ; 
& d'après les principes incontef- 
tables que j'ai établis j ces fuffo- 
^çations particulières entraînent 
jiéceflairemeht la perte du prin- 
ce, ou plutôt du gouvernement., 
£c par conféqucnt celle de Tétatt 
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Je fais que ce n'eft point là 
Fa vis de M. de Montefquîeu ; 
mais auffi j'ai toujours été fur- 
pris de voir combien fon livre , 
eftimable d'ailleurs ^ pétillant 
d^efprit & plein d'idées profon- 
des 5 contenoit de préjugés , 
. de fophifmes & d'erreurs , 
puifqu'il faut le dire , fqr cette 
matière. 

Il réprouve Tuniformité , qui 
n'eft fuivant lui le partage que 
des petits efprits. Il traite de 
chimère dangereufe la réduâion 
des tribunaux ; & pour la fim^^ 
plicité des loix, il la dételle, 
comme le plus fur inftrument 
de la tyrannie. Ces propofi- 
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tions fc déduifcnt en efFet de 
celles qui les précèdent dans 
fon ouvrage. Après avoir pofé 
les premières y il ne pouvoir (e 
éifpenfer d^adopter les fécon- 
des ; mais quel dommage qu^un 
efprit fi éclairé ait préféré le 
plaifîr d'être conféquent , à 
celui d'être jufte, & la fatif- 
faâion de ne pas fe démentir, à 
celle de ne dire que des chofes 
vraies. 

QXioi ! les tyrans aiment les 
Joixfimplcs? ils en font Parme 
4u defpotifme, & le foutiende 
Foppreffion ? Autant, vaudrok 
avancer que ces animaux que 
Ja nature a condamnés k vivre 



PRÉLIMINAIRE. IJ/ 

dans la nuit d^un terrier, ne 
recherchent rien avec tant 
<l'ardeur que la lumière du 
jour. 

La tyrannie eft la confufîon 
dé • tous les droits : comment 
ceux qui rétabliflent favprifc-- 
rôîent-ils des règlements qui ne 
permettent pas de les confon- 
dre ? Plus ils font fimples , plus 
ils font faciles à démêler. Ce 
feroit donner des armes contre 
eux-mêmes : auflî le vrai tyran 
ne hait - il rien tant que la 
(implicite en tout genre. Elle 
Fincommode > comme Féclat du 
foleil blefle un hibou } elle le 
fatigue, parce qu'elle met au 
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jour toute fa difformité : elle 
Timportune , parce qu'elle rend 
bien plus fenfîble Pinjuftice de 
fon invafîon. 

Mais les ufurpateurs dîftin--» 
gués par leur génie , dit M. de 
Montefquitu , ont tous travaillé 
à iimplifîer les \o\%. Sans doute; 
mais qu^en réfulte-t-il ? qu'il? 
étoient de grands hommes : 
qu'après avoir envahi par le 
droit des brigands , ils fon- 
geoient à çonferver par celui 
des princes légitimes. Ils faî- 
foient pour couvrir leur ufurpa- 
tion , ce qu'auroit dû faire la 
puiflance déplacée, par eux, pour 
la. prévenir- 
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Les Ce far , les Cromvvtl , 
&c. fentoient le befoin de ref- 
fufciter ^ par la (implicite des 
loix , les états que la compli- 
cation de ces loix avoit t\xk% 
Ils étoient bien loin d'envifager 
cette réforme comme l'inftru- 
ment de leur grandeur ^ puif- 
qu'ils Tavoient acquife , avant 
que d'y travailler. Ils n'y 
voyoient pas un moyen de 
devenir puifiànts , puifque cette 
opération même e il une preuve 
qu'ils rétoient déjà , avant que 
de la hafarder. Enfin cette 
fimplicité qu'ils aimoient ^ qu'ils 
favorifoient avec tant de foin^ 
au lieu d^être la relTource de 
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Toppreffion , en étoit au con- 
traire le remède. 

Voilà une partie de mes idées 
fur les loix civiles ; voilà quelle 
eft ma manière de penfer y foit 
fur la néceflîté de les réformer , 
foit fur les circônftances ou le 
retard d'une refonte peut-être 
nuifible y foit fur les principes 
d'après lefquels doit fe^ diriger 
i'ouvrier y pour y procéder fans 
danger pour lui , & pour tous 
les fpcdlateurs intéreffés au fuc- 
cès de fon entreprife. Ils font 3 à 
ce que je crois, clairs, lumi- 
neux; ils dérivent tous y comme 
ceux de la géométrie y d'un 
axiome unique & inconteftable. 
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Il y a plus : ce n^eft pas une 
lîmple théorie que je préfente 
ici : ce ne font pas des fpécu-. 
lations nouvelles , ni des dé- 
couvertes récentes que je pro- 
pofe : ce font des vérités déjà 
confirmées par une expérience 
journalière depuis plufieurs 
milliers d'années. Je rappelle 
la fociété aux fondements foli- 
des y inébranlables , fur lefquels 
a été établi fon berceau. 

Elle a eu depuis Timprudchcc 
de s'en éloigner en grandiflant.^ 
Dans la partie du monde que 
nous habitons y cet écart lui a 
OGcafîoné des. chûtes d^ngereu- 
fes y & des maux prefque incur 
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râbles. Il en a réfulté pour elle 
une agitation non interrompue. 
Les efforts mêmes qu'elle ha- 
farde fans cefle pour fc procurer 
quelque repos , ne font que Ja 
placer dans des (ttuations plus 
douloureufes. Suis-^e coupable 
de lui remontrer qu'en tout 
pays , elle ne trouvera jamais 
de foulagement que dans un 
berceau pareil à celui où elle 
eft née ! 

On s'eft efforcé 3 depuis, de lui 
en donner de Thorreur. On lui 
a fait honte des langes de fon 
enfance. On a tâché de lui per- 
fuader qu'elle y feroit à la gêne. 
On y a réufiî ^ du moins en £w- 
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rope. Les empiriques qui . la 
traitent dans nos climats y font 
venus à bout de la convaincre 
ique les convulfions continuelles 
dont elle y eft accablée y étoient 
la véritable fanté. Ils lui ont fait 
croire qu'au contraire le calme 
heureux^ le paifible fommeil 
dont elle jouit en j4/îe , étoit 
tjné vérîtable'maladie> qu'ils ont 
défignée fous le notti effrayant 
de defpotifme. Ces préjugés ac- 
crédités par des efprits intércffés 
à les répandre , ont été reçus par 
des efprits créduks qui n*en ont 
jamais examiné la jufteâe. C'eft 
à combattre les uns ^ & à éclair- 
cir lès autres , que ce livre èll 
dâHiné, 
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Je fais poar la légiflation ce 
qu'a fait autrefois Copernic pour 
TaHronomie. Qiiand ce favanc 
chanoine développa la feule 
théorie raifonnable. qui ait été 
donnée des mouvements cèleG- 
tes , il n'invenu rien de lui- 
même. Il fe borna à renouvelle! 
les opinions des Chaldéens. Il 
leva un voile épaiffi par une 
longue fuite de fîecles y fur 
une lumière qui s'étoit mon- 
trée avec tant de fplendeur en 

J'ren fais autant aujourd'hui. 
Ceft dans les mêmes contrées 
que je vais chercher des con- 
AolfTances d'un autre genre ^ à 

la 



la yémé i àiajs quiiij^ Jfoot encore 

plus anciennes, & qui": s'y^fonjc 

mieux confervées- Pourquoi les 

-vrais iptipçi pçs de. 1% politiqiBB 

nç ;^ f«îroié»iç -iïs pins' produits 

-daôfirJes Jîîlfei^ loimpagnes. qui 

ont yUir^çlor'el ccujtide J-aftxo- 

:iiomt©:? Pourquoi .des yeux à 

fquitlèjjaui.dtf Pyni.vets temief 

•n'a; pu;écl»pîl«;, :feb /eroîettft' 

dîà rmépiis.fur .des objctS':biéa 

plus à leur portée? Pourquoi ' 

des. ohferyateurs., xapabks de 

faifîr au nùli^iLdutcid les loix 

xoiBtpliqûies . qtii régiiTent .loe 

^résolutions des. ^&tçs ^ B-aur- 

roknt'ils' pas découvert au0i la 

iimjfUckéidôS: yrais.refforts .^^ 

Tome L G 
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-près à CùAduke les hommes for 
la terre? 

Ces deux fciehces porténc 
également fur d^ calculs très- 
ifins t t\l€S (â^épéndént toutes 
deux d'une (\iïu t*<^[ttH^àQns 
très-délïctiKsr L'aîiâfo^e -qui 
fe trouvte entre elles , fortifiée 
^ât le lieu tiô leur fi^ifiance , 
mérite ce -femble qudquç con- 
iîdéraiioh. U kae 'pxioît afiès 
naturel que )es irere» de l'agro- 
nomie, aient, été -auffi 'iséiix de 
la 3^âlation. ': La même force 
'•qm ÏÉi a mis etinètst de donner 
la vie à l'un%,'Si dûaufffi leur 
laire engendrer Taûcre: ll^oit 
iàth ûttpalièt ^u^ ^de& efpriis 



û vigoureux n'eufTent produit 
qu'un enfant. ^ 

Il cft vrai que le fort de ces 
deux fœurs a été fort différent 
tdans les lieux même où elles ont; 
reçu le pur. La première y eft 
entièrement inconnue : au lieu 
que la féconde y règne encore 
avec empire. 

' La railoh eh cft fimple. Les 
defcendants de leurs créateurs 
ont oublié (ans peine la fcieiure 
des loix du ciel >. auxquelles ils 
prennent peu d'incérêt, &iqui 
en effet n'influent pas beaucoup 
fur le bonheur de la vie p mais 
comme ils avoient befoin des 
loU introduite» par i lôurs iaqcê# 

Ga 
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très fur la terre i comme ils en 
avoient éprouvé la fagefle^ Se 
qu^ils étoîent d'affez bonne foi 
pour avouer qu'ils n'auroient 
pas pu leur en fubftituer de 
meilleures ^ ils les ont confer- 
vées avec une fidélité inaltéra^^ 
ble 3 & ils n'ont pas encore eu 
lieu de s'en repentir. 

C'eft pourtant à Toccafion de 
ces loix que nous ofohs leur 
infulter , nous ^ malheureux def^ 
rendants des. Courues j des Si-^ 
cambres y des Vfipetes & des 
Bruâsresl Nous Sommes ehcore 
tout couverts des haillons avec 
lefquels nos ancêtres cachoient 
^ peine léut «udité dans leurs 
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forêts fauvages ^ nos loix na«. 
tionales ne font autre chofe 
que la boue groflîere dont il> 
s'étoîent fouillés dans leurs n^a- 
rais ) & nous ne rougiflTons pas 
d'outrager les . défcçindants di-»- 
redis des vrais fondateurs de la 
fociété) de ceux qui nous ont 
tout enfeigné , . jufqu'à Tart 
d'écrire dont nous abufons pour 
les infulter. .Nous ne pronon-» 
çons leur nom qu'avec mépris , 
& celui de leur gouvernement 
qu'avec horreur. 

Certainement il n'y a qu'un 
délire bien peu réfléchi qui 
puifie nous engager à préférer 
ainfi y fans examen ^ la forme de 

G 3 
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ÙL lumière ;cft eftcore \ive àt 
pureicVft là qu'il î. brille fans 
Duage. aux yeux des peuples qui 
Tont vu naîtte. 

l) fe couvre de taches & 
d^obfcùrités à mefure qu'il s'en; 
éloigne.. 11' atri^e. enfin pâle •&- 
languiflant versinotre Occident , 
où il achevé de perdre fon éclat. 
H s'y plonge dans: une nuit 
épaifîè y que les vapeurs de nos 
wéisadues feiences ne' contri- 
buent pas peu à redoubler. 

. L'Afie peut nous fournir des 
tréfors:tout: autceme-nt précieux 
^e cfeui que «pus y cherchons. 
Ge font des foies V des diamants ^ 
à&.ÏQt que nous QOHS applau- 



P RÈiy MIN Jf IRE. 155 

difibns d'y ramafler. Combien 
plus fage feroit le voyageur 
bienfaifant^ qui nous en rap- 
porteroit une théorie fuivie des 
vérités utiles qui y font mifes 
en pratique de temps inamémo- 
rial ! 

• Ces Turcs y ces Perjans qui 
traitent nos marchands y & 
même les nations qui les en- 
voient, avec tant d^empire : ces 
fiers Mufulmans qui aflFeftent 
pour les uns & pour les autres , 
un mépris fi hautain & fi jufte : 
ces peuples fi fameux , maïs ft* 
peu connus , & que nous défi** 
gurons fi mal-adroitement dans 
nos relations , font dignes de 

G J 
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devienir nos maîtres dans /a 
morale » dans la Juri/pfucfence » 
& dans toutes U$ parties du 
gouvernement. Ce n'eft que 
chez euK qu^il eil poflible de 
s'en ipftruire k fond j parce 
qu'il n'y a qu'eux qui en aient 
confervé les principes originels* 
Cela eft fi vrai que tous les 
légiflateurs & philofophes Grecs 
ont été chercher en Orient les 
maximes qu'ils ont depuis déve- 
loppé dans leur patrie. Les P/- 
tagore , les Soloit y les Thaïes ^ 
les Piaf on ^ &c. s'empreflbient 
d'aller acquérir des lumières en 
jijie fur l'objet de leurs études, 
fe Us y en trouvoient* 



Or le defpQtifmç , qim nous 
prétendoiis y ygif;, .y exifioit : 
certainement dès ce temps-là , 
comme aujourd'hui ; ces défeii^ 
feurs iatrepidâs ide la liberté * 
ne Ip croycient donc pas fi 
incompatible avec tlie; Âa«- 
roîent-ils été s'inftriH>e ^es 
moyens propres à affermir c^tte 
idok fî chérie^ deile^ws icompa- 
trioteS) dans les lieûxiâÀ elle 
n'aurûitreçu que des outragés? 
Eft-ce dans les tombeaux que 
les botaniîftes intelligente vont 
chercher des (impies pfopres à- 
çonferver la vie? 

Sans doute que ces grands 
bomi^s avoient ^ Tur ce que 

Q 6 



nmis: dominons liberté -^ ^'es 
idées bien différenites dés nôtres, 
puifqu^ils en alloient puifcr les 
règles dans une fource que 
nous croyons fi impure. A qui 
cependant. faut- il . s^^n rappor- 
ter fur :<ifei objet ? à .nous qui 
ne ilc connoiflbns que comme 
Us pyramides ^ fur. des rela- 
tions, étrangère^ ; ^oii à. eux 
qui 9 étant nés. dans le feia 
de ^indépendance 5 ont conffa- 
aè leur vie à kt défendre , & 
Içurs écrits à: en développer 
les avantage^- 

Il y a plus : la vérité à cet 
égard eft fi frappante , qu^clle 
perce au travers . de& préjugés 
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de la philofophie moderne. 
Très-fouvent la bouche de fes 
favoris eft maîtrifée par un 
pouvoir impérieux & involon- 
taire y comme celle de ce pro- 
phete 3 qui ne S^ouvroit que 
pour bénïr , après avoir promis 
des malédiâions. En voulant 
déclamer c<i>ntre les adminif- 
«rationç? AJîatiqUest , ils en font 
&ntir la félicité. 

Par exemple ^ on lit dans' 
Vefprit des loix ces propres 
termes: 5 liv. 3 , chap. 9-: // 
faut que le peuple foit jugé par 
Us làix y & les grands par la' 
•fantai/ie du primée ; que la tête 
du^dfrmcf fujtf foit 0^ fàreêéj^ 
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^ celle des hachas toujours 
tscfofi^. Certaiîiemeot la domi- 
OACian la plus juAe ^ la plus 
douce 9 la plus hçureufe eft 
celle où Je plus grand nombre 
de citoyens ne peuR çtre fouf- 
trait à 1-empirc des lûix : celles 
de VAfie ont cet avantage, 
p.uique le peuple eft néc^effai- 
remeut plus nombreuic que ks 
hachas ; par cela feul elies om 
donc la fupériorité fur toute 
autre adminiftration. De l^avcu 
de M. de Montefquîeii , ifie 
quand ofi r^ntead ajouter im- 
médiatement après ces mots, 
çeux-Cî : <?/^ m peut parler fans 



tnonjlriuupç : que peutnon faire ^ 
Hnon plaindre le fort de refprit 
humain , qui eft fujet à 4* 
pareils écarts , & admirer ropi- 
niâtreté des partifans de cet 
auteur ^ que de femblabjes traits 
ne défabufent point ? 

Mais , me dira-t-on , quel 

çft votre but? Prétendez-vpus 

BOUS obliger à changer notre 

conftitutipn? Penfez-vous qu^ort 

ne puifle être bien gouverné 

que par des fultans & des 

vijîrs - 0,jem , ou des athema-^ 

doultt ? Faut - il fubftitiier des 

divans à nos çouts y & dei 

férails à nos boudoirs f 

J^ ne dis pas c«la ; ^am\ 
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ne fommes {>as en état de fup- 
portcr cette régénération y elle 
exîgeroit d^autres mœurs 8c 
peut-être même d^autres corps 
que les nôtres ; mais on fe 
plaint avec raifon de la bar- 
barie onéreufe de notre légif- 
lation : on gémît de voir que 
rien n^y eft affuré , que les 
honneurs y font tous les jours 
écrafés par les ruines de ces 
malheureux édifices gothiques, 
où ils fe flattent de trouver 
Fombre & le repos. On crie 
^'on ne fauroït trop tôt-fe 
hâter de les réparer. 

Eh bien , je vous offre les 
pdincipes d'après lefquels il faut 
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travailler , fi vous voulez y 
tfouver jamais une iÛreté du-* 
rable. Je voué. ofFre une magni- 
fique nature fur laquelle vous 
pouvez modeler vos conftitu- 
tions. Drapez-les comme il vous 
plaira > mais n^cn . faites pas 
difparoîtrc entièrement les con- 
t-Qura? .Que le nud perce à tra- 
vers rélégance de vos vête- 
ments v & foyer perfuadé que 
vous approcherez dfautant plus' 
de la pçrfeélioh , que vous con- 
ferverez avec plus de fcrupulé 
la vérité des formes. 

Je vous prêche la fimplicité , 
l^uniformité ; c'eft en cela que 
confiée la pcrfeftion en tout 
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genre. Toute adminiltration 
compliquée eft abfurde & mal-t 
heureufe: elle eftabfurde , parce 
qu-embarrafîer le jeu d'une ma-, 
chine deftinée à un mouve- 
ment non interrompu > c'eft en 
anéantir PeflFctr eWe eft maP 
heureufe» parce que toutes les 
parties fouffrent dès que l'en*-, 
grenagc n'eft pas aifé* Quand 
les dedts fc heurtent, > au litti 
de gÙffer avec précifion les 
unes fur les autres , les fecouf- 
fes qui en réfultent fe commu- 
niquent de. proche en proche. 
L'ébranlement fe fait: fentir 
jufque dans le centre. L'arbre 
qui Je reçoit .de tous côtés > 
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après avoir fléthi quelque 
temps , s'éclate enfin 5 & fc 
brife . tout d'un coup avec 
fracas. 

Ces principes ne font point 
ceux de i'efprit des loix y ni 
de tous nos publicités ; mais ce 
font ceux de la vérité. L'expé* 
rience qui les confirme doit 
remporter , fans doute , fur 
les raîfonnements qui les com:^ 
battent. 

Je ne les ai hafardés qu'après^ 
y avoir mûrement réfléchi. On 
s'âppercevra bien au ton avec 
lequel je les difcute , que je 
n'ai pas prétendu en faire un 
jeu d'efprit. J'ai pu me trom-^ 
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pcr, mais je n'ai eu deffein de 
tromper pcrfonne. Je détaille 
par-tout les raifons qui m^en- 
gagent à penfer comme je le 
fais , & il je fuis tombé dans 
quelque erreur , je n'ai . pas 
lieu d'en rougir , parce qu'il 
n'a pas dépendu de moi dé 
m'en préferyer. 

La hardielTe n'efl blâmable 
que quand elle naît* de la 
préfomption , & qu'elle . couvre 
des erreurs volontaires. Mon 
livre d'abord, & enfuite mon 
propre cœur, me rendent le 
témoignage que je n'ai été con- 
duit en écrivant , ni par l'un ni 
par l'autre de ces. deux motifs. 
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- Je me fuis exprimé quelque-i 
fois avec force ; mais ceux qui 
fbngeront qu^à mon âge fur- 
t:out> la perfuafion produit né-? 
ceflairement une efpece d*en- 
thoufiafme i ceux qui feront ré- 
flexion qu'il eft împofTible de 
débiter froidement ce <iue l'on 
croit être la vérité y fe -révol- 
teront moins contre la^ chaleur 
que j'ai pu mettre dans cer- 
tains endroits où une convie» 
tion intime m'a fait parler. 

M. le P. Je Montefquieu y eit 
publiant fonefprit des loiX^At^ 
manddît qu'oti ne jugeât point ^ 
par la leâure d'un moment > 
d'un travaU^ de vingt annéesji . 
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il fuppltoit qu^on ne s^en rap- 
portât point à quelques phrafes 
pour approuver & condamner 
le livre , & qu'on voulût bien 
le lire en entier. ^^ Si Ton 
3j veut chercher le deflcin de 
i. Fauteur , difoit - il ^ on ne 
j, peut le bien découvrir que 
^ dans le deffein de Fouvrage- j» 
£n demandant une. gruce fi 
jufte, il trembloit qu'on ne la 
kii refufât. Je la demande aufli : 
mais me Taccordera-t-on ? c'eft 
4e quoi je doute .aveip bien 
plus de raifon. 

, hz public traite avec dou- 
ceur les produ^ions légères de 
. ^frivolité i il badine ians at-» 
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tcntion avec les rofes de la 
littérattire , qtii en- parcftt un 
moment la furfa<:e , & qu'un 
même .printemps voit écl^jre 
& fe fanejr; mais il )uge dure* 
men* cfc? tracés volumineux^ 
injbliés avec une apparence 
•grave > qui femblent au moins ^ 
-pa!r .leujT màffe & leur titré > 
avoir quelque^ pr^étentions . à 
une exiftence plus durable» En 
ie préparant à les lire ^ il 
compte toujours (m un ennui 
proportionné à leur grofleur , 
iSfi il: fe ivenge d^avance de la 
fatigue qu^il redoute , par IV 
fiiertume avec laqueUe il fe 
{iiçriiwii; de les ^e«*Çi»rQc, 
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. De là fuît une mconféquence 
finguliere : c'éft : qiie îplus uâ 
ouvrage eft court & fuperficiel , i 
n^eux il eft reçu; plus ii eft 
^cn:du & ipmfoiïd , moms il 
e& ménagé- On fô piqxït de 
bonté pour celui qxxi en -a le 
ifloîns befoin , & Ton eft im- 
pitoyable pour celui qui méii- 
teroît le plus de çomplaifance. 
Plus la carrieirè eft épineufe & 
longue 'y moins on pardonne lés 
faux- pas; \%'' j 

r Je nefonge point à:Téformcr 
à cet égard l^ufage établi. , je 
priie ' feulement les leéteurs de 
lufpendre leur ju^emeni; jufqu^à 
ce quHkMfoieftt ii la fin. Je 

voudrois 
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voudrais bien pouvoir leur per- 
luaderque mon ouvrage h^ëft 
pas une brochure de toilette, 
& qifun paffage pris au hafard > 
ni même un chapitre entier, 
ni même un extrait ne font 
pas fiiffifants pour Tapprécier. 
Je me fuis trouvé fouvent 
d'un avis r contraire à celui du 
P. de Montefqùîea y & ce n^eft 
pas ce ^ qâî m'a fait le' moins 
d'eonetilis» Q^ croit . communé^^^ 
ment que tout ce qui peut fc' 
dire fur les loix a été épuifé 
par le livre- famctix qui en dé- 
veloppe Pcfprît. Bien des gens' 
fe perfuadent que fon auteur 
a atteint le but exclusivement 
Tome L H 
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dans U carrière qu^xl s^eft ou-* 
verte. Ses parpfans femblent 
vouloir aujourd'hi4i renouveUer 
la fousniflioii phik>fopliiquG de$ 
^levcs de Piihagore pour leur 
Hiaître, avec cette différence 
que les uns ne donnoient 
qu'entre eux force de loi au 
fameux Autos-Gtha ^ 9u lieu 
qu^avjpuFd^lv^i c*eft . Fiiravers 
entier que nos pWofofl>es vou- 
di»ftep<;;foî?j^gu§r a>?eç we pa- 
role du mctître. 

I] ne s'ag^it p^s ici de fou- 
meuçe iQet écfange fanatifine 
^ une ionguc difcijifflcm.î il-n'eft 
pas queftion d'exarafner fi la 
gloire, dé M» de Motmfquim 
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^oit tîéfefpérer fes fuocéflèurs , 
ni fi fa réputation fufËit pour 
interdire à jamais à tout autre 
l'entrée de la mine où il a 
travaillé» U eft afTez inutile 
d'attaquer en regj0 le préjugé: 
qui fupp^feroit qu'ailcun des 
rameaux abondants ne lui eft' 
échappé , & qu'après lui ôil nei 
peut que fe- fatiguer rnfrudu^su-' 
fement à la fuite des yetnes- 
qu'ii a» ou découvertes > ou 
abandonnées. 

La meilleure, réfutation qu'on 
en puifie Êiire>;c':6ft de pro^ 
duJre des efiàis < riches y tirés 
des endroits mêmes où il à 
fouillé: peut-être eil^oe ce que 

Ha 
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j'aurai le bonheur d'exécuter. 
Je Fa voue ; malgré Teftinie biea 
fondée que l'on fait de fon 
ouvrage 9 je fuis très-convaincu 
que celui que je donne manque 
encore entièrement ab public. 
. Dans la partie même que 
cet auteur célèbre a embraflëe^ 
il a laiffé une infinité de chofes 
à dire ^ & prefque autant à 
difcuten Beaucoup de gens 
l'admirent fans l'entendre >- & 
peut-être fans l'avoir lu. Mais 
il s'en faut bien que ceoz 
mêmes dont l'<admiration eft 
juftifiée par une leâure réflé- 
chie y foiisnt obligés de ne rien 
chercber hors de fon livre ^ ou 



PRÉLIMllf AIRS. 175 

d^en adopter toutes les feur 
tences. 

Le premier mot de fon ou- 
vrage ell une erreur , & une 
erreur d'autant plus fînguliere, 
qu'elle fe trouve dans une dér 
finition* Les loix , fuivant lui , 
font y dans leur Jens le plus 
étendu^ les rapports neceffaires 
qui dérivent de la nature des 
chofes (y). En entreprenant 
de développer Vefprit des loix , 
il ne falloir pas débuter pai; 
une méprife fur leur nature. 

Elles occafionent des r^p- 
forts i elles fervent à les pro- 

(/) -^yjwV iti loi^, lir. I, chap. i^ . 

H 3 



174 Discours 
duire : mais elles ne font pas 
ces rapports ^ comme la mar- 
che d'un homme n'eft pas la 
même chofe que fes jambes. 
Les loi,x procurent , indiquent 
les règles par lefquelles on 
agit; mais il ne faut pas les 
confondre avec Fadlion. Quel- 
que être que Ton veuille fup- 
pofer y dans quelque état qu'on 
le place ^ il n'a de relation 
avec un autre qu'en vertu de 
certaines loix j maïs ces rela- 
tions peuvent fe détruire y leur 
efpece peut changer fans que 
les loix ceffent d'exifter , ou 
qu'elles éprouvent en elles- 
mêmes aucune altération. 



La loi â^uh corps éîâtftique^, 
pari exemple , eft qju'il remonte 
àuiSi haut que \è pbînt'^^oà 
il €ft tàfhbé; Le rapport qm 
dérive de la ^ nature des chofês 
ti'eft pourtant pas , dans lé fait i 
Inégalité fehtre raftion-ôc la 
réaftion ^i là pcfariteur changé 
tout. 

Elle favorife la'defcîéhte Sa 
l'accélère j elle s'oppofë' à la 
ihônf^fe y & là retarde. Ses loix 
ne font ni moins ncccfîaires ^ ni 
moins faciles à établir 3 que 
celles de rélaftâcitéfi Cependant 
Tune trouble indifpenfablement 
le rapport que l'autre intro- 
duit : elles font toutes deux- 

H4 
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bien diftinâ:€s ;da;/çei rapport. 
. La dèfinitioji de M, le pré^ 
fident de Montffq^^eu n'eft 
applicable ni aux loix généra- 
les y ni aux Iqix particulières ^ 
n| aux loix divinps^ ni aux 
loix humaines. Di^u n'a pas 
d'autrçs loix que lui-même & 
fes perfeftions; mais ces rap- 
ports ne font. ni;lui ni fes per- 
feftions. . ; 

Il en a* avec le monde e^ 
tant qu'il Ta créé & qu'il le 
conferve. Méttra-t^on ce rap- 
port au rang des qualités qui 
le conflituent Ce qu^il eft y qm 
font qu'il eft Dieu ? £n ce cas ^ 
airant qu'il eût fait le monde j 
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il lui auroit manqué une partie 

de fon exiftence : il fe ferait 

perfcâionné lui«même ; il auroit 

pour ainfi dire complété fon 

être , en créant la matière , 

puifque, fi le rapport qu'il a 

avec elle eft une de fes loix , 

& que fes loîx ne foient pas 

diftinguées de fa nature , il 

feùt de toute nécéflîté qu'en 

acquérant un rapport , il -^ ait 

acquis une perfeftion. 

C'eft la même chofe à Pégard 
des loix humaines : les confon- 
dre , les identifier avec leurs 
rapports , x'eft ne pas diftin- 
guer l'effet de la caufe : elles 
commandent > & c'ëâ en obéif^ 

H5 
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fant qu^on fe met dans le rap- 
port qu'elles prefcrivent; mais 
fi Von n'avoit pas obéi , elles 
n'auroient pas moins comman- 
4é , & le rapport , dérivant 
de leur nature , n'exifteroit 
pas.- 

Jamais la loi n'eft un rap- 
port > & moins encore un rap- 
port neceJfêLire ; autrement des 
loix qu'on n'exécuteroit pas 
feroient anéanties par cela 
même qu'on ne fuivroit point 
leurs difpôfitions ; ce qui eft 
abfolument înfoutenable. Elles 
continueot d'exifter malgré leur 
impuifTance. Elles ne font pas 
plus dé&ruices quand on les 
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viole y qû'ute homme n'eft muet 
quand on {ui: a mis un bâillon 
dans la bouche : il ne peut pas 
exercer la «fecùlté -de- parler ^ . 
mai$^^ il né ra 'pas perdue; Dans 
toii& les Çëtis i dans Â tous* les 
cas , la •définition de M. le 
piréfident'^dé Mohtefquiiu n'eft 

doric'^aS-l-ecftf<âtblfeî-& certai- 
nement- iV^'en-' eft • de. mêmC 
d'une* ' infinité dé fes princi- 
pes. 

Il a écrit fouvent avec une 
légéheté, une prédpitatîon ihcx- 
éufables, Lesexem^plôs'en four- 
raillent à chaque page de foré 
Hvre r en * voîd quelques - untf 
pris^aû hafafdi - ' ' ' 

H 6 
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s'accéiere da^s h^/j[iiY%\cAmds ^ 
Se fe retarde d^ïis les [ pays 
froids yéc^j tTilJta^:è.y Ips- homr- 
mes n'iétoient rjm^jeurs ;qu'à 
vingt-cinq ans i dans It.Nordy 
il remarque li^i.;- njême qu!ijs 
Fétoient à quatorze ;o\i quinze. 
, Il prétend r; 0^0; )|eg; ordres 
des defpo|:cs Perjkns^ ne pou- 
yçient. êtr^ t^^Voqui{ ^ & que 
c'eft pour cela qu^Afluérus , 
ayant condamné » à mort -toute 
la nation Juive ;> ne Iw fit 
pas grâce 5 mais lui permit de 
fc défendre conue fes ennenpîs; 
^ le livre d'Eflher > feule Iburce 
•ù il ait pu pjuj^ec ce fait^ 



rapporté h. lettrcj an. roi dt 
i*^rjê , où ,il, dédarc précifé- 
ment qu'il donne des ârJres 
éo/i{)mre,s aux, premiers y parce 
q^fil fe prête iiuî? ; circonftan- 
6es. .. ,- :• j. .... 

Il fouti^nti .qu'il n'y a pas 
de loi Jbndamefitale en Afie , 6c 
U:aj<Mtf.e> prefqae. fur le champ , 
que.l?i nomination d'un vifir y 
çft i^pA loi fondamentale. 

Il inet en, principe que: V au- 
torité royale ejl un., grand 
rejjçrt qui .dpit, ^-.Je mçuvoit 
Àifimem ^ fnn$ bruit; & la 
perfeôjoa de la twonarchie , 
fuivant. tout Ton ouvrage, eft 
^e «|liîkrgg^ le p liace d*«»itrayc?» 
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de ne lui permettre de fair^ 
un pas que fubordonnéftiênt 
aux loix. ' ^ 

Tout (on livre éft employé 
à tâcher dé prouverî que les^ 
adminiftrations de V^^e font 
un eftfer anÉicipé : iljen exdud 
]a vertu , la daucëilr , la bonté 
qu'il renvoies f>]?îvativ$Hient auïî 
républiques ou aux moruirchîésX 
& voici fes propres ^ termes ^ 
liv- ï3 > çhap. : i'5 : ^« Les 
35 monarques de l'Afie nç 
^, font guère ^ d'édtts que 
iy pour exempter chaque année 
„ de tributs quelque prbvince 
5, de leur tmftttiUs manifej^ 
fi dations 4b ^ Uut ^olo^^fofa 



^y des bienfaits : mais en Europô 
yy les édîts des princes affligent 
3, même avant qii^on les ait 
i, vus, parce qu^îls y parlent 
3, toujours de leurs befoins , & 
5, jamais des nôtres. ^^ 

II confond ou il méconnoît 
les notions les plus courtes Si 
les plus évidentes: airifi , liv.' 
23 , chap. 29, il avancé dog- 
matiquement que Vhomme qui 
r^a aucun bien & qui travaille , 
ejl aujfl à fort aife que celui qui 
a cent écus de revenu fans tra^ 
vail. Il ne prend pas garde que 
jamais çomparaifon n'a été plus 
faufle. Cent écus de revenu font 
à peu près x 6 f. par jouiucau 
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propriétaire > quoi qu^il arrive , 
& il vie par là > fans inquiéta* 
de y les jours de fêtes y de ma- 
Udîe y &c. mais le journalier a 
beau avoir des bras> fi Pocca- 
fion de les employer lui man- 
que j fi la religion les enchaî- 
ne , fi la fièvre les affoiblit y il 
he perçoit point fon prétendu 
revenu* & meurt de faim. 

Les traits de ce genre , je 
le répète y feroient innombra- 
bles. Ils doivent un peu ébran- 
ler la confiance que M. de 
Monfè/qdieu infpire à fes parti- 
fans. Un' écrivain fi peu exaâ: 
ne peut guère être conféquent. 
y^J^s mâmt objets dont; il 
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s^eft occupé, ont produit une 
foule d^autres écrivains prefquc 
auflî rivérés\, quoiqu'infiniment 
moins ius y Se certainement 
beaucoup moins dignes de Pêtre, 
Les Bodins y les Grotius y lef 
Pufindorff^ &c, ont une répu- 
tation prefque atuffî étendue y 
fans qu'on fâche fur quoi elle 
eft appuyée. 

Ils défrichoient > il eft vrai , 
des terres nouvelles. Toutes les 
efpeces de droits étoient dans 
la plus horrible confufîon y 
quat>d ils entreprirent de met- 
tre un peu d'ordre dans quel- 
ques parties de ce chaos. Ce 
n'eft pas qu'on n'eut écrit déjà 
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plufieurs milliers d'in-fblîo pour 
le débrouiller. La Fr^/2ce , V Ita- 
lie , V Allemagne ^toîent plei- 
nes à^univerfités célèbres où on 
Pétudioit; mais, par une fata- 
lité plus déplorable qu^éton- 
nante , la nuit partoic des chai- 
res deftinées à ramener le jour. 
Les ténèbres- s^épaiflîflbient au- 
tour des mains confacrées à 
foutenir les flambeaux, II eft 
fâcheux que les auteurs dont 
je parle aient fuivi la même 
méthode , en fe propofant de 
produire des effets tout con- 
traires. 

Cet oient de bien favants 
ixommes fans contredit : mais 
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ce n'eft pas ce qu'il y a de 
plus avantageux pour leurs ou- 
vrages, ni de plus inftrudkif 
pour leurs ledteurs. Le fameui 
livre de G rot lus fur le droit dd 
la guerre & de la paix y par 
exemple , n^offre qu^une col- 
ledlion terrible de paffages- 
Grecs y Latins , Hébreux. C^efl 
ui> amas d'érudition indigène 
& aflbmmante , un tiflu de di- 
vilîons y de fubdîvifîons inintel- 
ligibles. 

Il ne prouve pas: il cite. Il 
fe propofe des queftions , des 
difficultés : ce n'eft point avec fa 
raifon qu'il travaille à les ré- 
foudre y c'eft avec fa mémoire. 
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On eft trop heureux , quand , 
fur un mot qui ne fignifie rien , 
il ne rapporte qu^une douzaine 
d'autorités. 

Il poufle même cette intem- 
pérance d'érudition jufqu'à un 
excès indécent. Tout lui eft bon« 
Homère , S. Augujiin , Hefiode , 
S. Chryfoftème , Ovide y Vévan^ 
gile y le facré y le profane y il 
confond 9 il brouille tout. Il 
éclaircit les pères de Péglife, 
par les poètes païens. Il expli-^ 
que uil paiïage de S. Jacques y 
par des morceaux de Tibullcy 
de Lucairi {g)^ & de beau- 

(g) Voyez le traité de jure belli mc p/^cïs , 
Vt. z , cliap»^ %^ article 8 ^ nombre i^. 
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coup d'autres interprètes au0î 
refpeélables. 

On peut faire à PufenJorff 
au moins les mêmes reproches 
qu'à Grotius y dont il combat 
fou vent les opinions. Il eft pref- 
que auffi favant , & encore plus 
diffus. Dans un chapitre (A) in- 
titulé des devoirs qui concernent 
^ufagt de ht parole , il corn* 
mence par employer quatre 
grandes pages à faire pafler en 
rerue tous les fignes qui peu- 
vent y fuppléen " Il parle de 
3> Taurore > du foleil ^ de la 



Ch) Drth de U nMttir$ ^ d$$ g$n$^ 
Ut. 4, chap. i. 
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,, fumée, des. fanaux dont fc^ 
^y fervît Nauplius après le fiege 
,5 de Troies pour faire périr les 
>9 Grecs qui a voient afTaffiné 
^y fon fils Falamedc , de la cou- 
^, tuine des Perfes , des Japo-' 
j^ nais & de beaucoup d'autres 
yy peuples qui donnent des aver« 
,^ tiffements avec du^co^, des 
35, cor^-dc'châiffe > des cloches , 
3^ des hallebardes y du //Vrre ^ 
31 des tableaux \ ou des e/z/^i- 
^xgnes. „ 

11 remarque ^^ que ceV^r /^ 
y^ haut du payé à quelqu'un y 
3, fe lever quand il entre ou 
3, qu'il fort , lui faire la révc^ 
^i renée y Rii baifer la main , 



9^ 



jp^ c'eft aflez généralement un 
^y ligne de Thonneur qu'an lui 
^> rend j au lieu que d'ôter de- 
vant lui fon chapeat^, ou fcs.. 
JpuUers ,. lui, donner des na-.^ 
yy. fyxrdts ^ QU lui tir^r ht harhe^ y ^ 
y^ 9'cfl: wx figne- équivoque qui 
y.y annonce en certains endroits. 
yy à^ refpeft, & en d'autre» 
y^ du mépris. 53 ., 

Après cette obfervation judir 
cieufe, il difcute Forigine des. 
langues. Il copie vingt-fixvers 
de Lvfirut qu'il troave ridicu- 
les, quoiqu'il foit trçs-diffiçilc 
d'en réfuter l'erreur^ s'il eil vrai 
qu'ils en t:ontiennent une ; il fe 
récriç. fut l'art qui apprend jt^ 
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parler aux fourds & muets; il 
remonte à la tour de BaBel Se 
1 la confufion des langues : il 
doute fi celle è^jidam fut 
d^abord parfaite , & capable 
d'exprimer toutes fortes d'idées. 
H finit par airûrer, ce qu'on 
n'auroît probablement jamais 
deviné fans lui ^ que la plupart 
des idiomes ont^ été dans le 
commencement ttès-pauvres, & 
qu'ils ne fe font enrichis qu'avec 
le temps. 

Vous croyez bien que ce n'eft 
pas de lui-niême qu'il a fait de 
fi belles découvertes. Sur ces 
objets fi intéreffants, fi relatifs 
uux devoirs qui concernent 

Vufage 
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Vufage de la parole ^^ il ciie 
yûrifioie y Ifocrate , Pline , So^ 
-pfiocle , Q^uintilien , Garcilaffo 
de Ici f^égeu ^^Uyginus ^ \t Dl^ 
'gefte , Polibc , Cajaubon y Fer^ 
dinarid Pinto , Tiie-Llve y Apu^ 
lee y Lucieri , M. de Sancy y 
Dîodore de Sicile y Dîogene 
Laercey Kitruve y- Platan y Ho 
race y du' Plejjfis-Morncii : & les 
dix pages qui.fuivent font aufïï 
ennuyeufes, auflî dégoûtantes 
d'érudition y auflî éloignées du 
véritable objet que l'auteur pà- 
ToiiToit s'^êtrc propofé de traitée 
Cette afFedtation de ne rien 
dire de foi-même annonce cer- 
tainement peu de force dans 
Tome L I 
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l'ciprit > comme Thabitudc de 
le faire porter, prouve, ou fait 
Ibupçonnex de la foibleiïe dans 
les jambes. Cette attention à ne 
produire fes idées qu^avec une 
«fcorte nombreufe de palTageg 
en toutes langues > découvre 
combien Fauteur fe défie lui- 
œême de l^r juôefle. U accu- 
mule les autorités pour ful^ 
guer le ledeur qu'il fe fent in- 
capable de convaincre. 

Il imite ces tyrans qui ne 
foo tiennent leur pouvoir , qu^en 
«nultrpliant leurs fatellitcs, fit 
ti^infpirent du refpeâ pour leur 
^erfonne , qu'en fe perdant au 
milieu des bataillons qui les 
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entourent. Les bons rois, les 
fouverains légitimes n'ont pas 
befoïn de cette reflburce embar"» 
raflante. Ils fe préfentent volon- 
tiers fans gardes. Ils méprifent , 
ils éludent tant qu'ils peuvent 
Pufage qui leur impofe le de- 
voir gênant de s'en laiflfer ac- 
compagner. 

Il en eft de même de U 
raifon & de la vérité. Elles 
marchent fans ce cortège ridi- 
cule ^de citations. Elles dé- 
daignent ces rufes de Terreur 
& de la médiocrité. Elles re- 
jettent cet appareil fcientifique , 
ces amas d'opinions étraiige- 
res , qui font d'autant plus inu- 
tiles > & plus révoltants que 



jg6 Discours 
les morceaux dont on les com- 
pofe y ayant prefque toujours 
dans le texte original un fens, 
ou une application différente 
de celle qu^on leur donne dans 
les livres où. on les coud les 
uns aux autres j il ne réfulte 
du foin qu^on prend de les 
compiler , qu*un affemblage in- 
fîpide y & une bigarrure infup- 
portable. 

Ceft ce que n'ont fenti ni 
Grotîus y ni Pufendorff* : mais 
ce n'eft pas tout : il femble 
qu'ils fe foient perfuadés que 
pour exceller dans Tart d'écrire y 
îl falloit commencer par pofcr 
des principes que perfonne ne 
pût entendre. En cherchant à 
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être nméthodiqucs , ils ne met- 
tent aucune liaifon dans leurs 
idées. En parlant toujours d'évi- 
dence y ils font fi obfcurs qu'ils 
font pitié à quiconque a un 
peu de netteté dans Tefprit. 
En voulant mettre de rotdrc 
dans leur marche y ils la fur* 
chargent de tant de tours & 
de détours , qu'il eft impoffible 
de les fuivre. Leurs premiers 
chapitres fur - tout y font des 
chaînes de logogriphes impé- 
•nétrables. Ils y prodiguent ce 
que la métaphyfîque & le lan- 
gage de récolè ont de plus 
abfurde , de plus faux y ou de 
moins intelligible. 
C'eft cette miférable fubti- 

13 
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lité , cet art honteux d'étouffer 
le bon fens fous des multitudes 
de mots qui ne fignifient rien > 
qui a tenu fî long -temps la 
raifon captive ^ & retardé le 
progrès des fcîences : c'eft cet 
abus déshonorant de la parole ^ 
qui eft à la fois la fource U 
Taliment des querelles entre 
les favants. Elles naiflent & fe 
nourriflent fur un terrein fî pro- 
pre à leur accroiflement. Ce 
font de€ înfedtes engendrés fur 
la furface des marais y qui fe 
perpétuent au milieu de cette 
boue qui les produit , au lieu 
qu'ils trouveroient la mort dans 
une eau pure & courante. 
Ceft ainfî qu'on fe joue de 
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Part d'écrire > & que par ca 
ridicule abus de la mémoire ^ 
en infulte à^ ia patience àcÈ 
leôeurs. Ceft ainiî qu'on pâr^ 
vient aifément à faire de gros 
livres 9 qui féduîfent un fîecle 
ignioiant > Se confervent leut 
réputation dans des temps pl^$ 
éclairés y par le moyen même 
qui détroit la leur faire perdre , 
par rimpaflîbilîté où font le«, 
gens fenfés de les lire. 

Un efprit droit, accoutumé 
à faire ufage de fa raifon, fe 
trouve fubmergé , noyé , dès» 
les premiers pas qu'il hafarde 
pour travcîfcr ces torrents fan-- 
geux de fcience 6i de citations. 
Il s'arrête fur le bord y ou s'ea 

I4 



-200 \D I S c o u ^ s 
éloigne. Il fe , contente le plus 
fou vent de méprl/er, fans eflayer 
de la détromper ^ ]a foule ilu- 
pidc qui , fur la foi de .ces an- 
cêtres , fe plonge avec délices 
dans CCS eaux .bourbeufes y & 
ne fe lafle pas d'en admirer la 
pureté. 

Voilà pourquoi tant de livres 
qui n'exciteroient que le plus 
jufte dédain s'ils paroiffoient 
aujourd'hui . > : font ^eftimés & 
révérés > parce qu'ils ont eu le 
bonheur de naître bien des 
années avant nous. Nous fai- 
fpns quelquefois juftice de ceux 
de nos conterppprains qui am- 
bitionnent une réputation qii'ils 
OQ ntéritent pas.^ Se nous nous 
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aettons y fans examen , aux ge-. 
noux des anciens qui nous arri- 
vent avec une réputation toute 
faite. C'eft par le même prin- 
cipe qu'on détefte dans la fon 
ciété les parvenus qu'on a vu 
s'enrichir par de mauvaife^ 
voies , tandis qu'on prodigue 
les refpeéts aux enfants de ceux 
qui y dans une autre généra-i 
tion , ont pris la même route- 
pour, acquérir de la fortune. 
Beaucoup de perfonnes ont, 
été & feront choquées de ma 
hardieffe à fronder ainfî lea 
idées reçues. Plus les auteurs 
dont je parle avec tant de fran- 
chiie font eftimés , moins, on 

me pardonnera d'ofer révoquet 

15 
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en doute leur mérite. II y 2 
des perfonnes qui fe croient 
humiliées , même par les vérités 
qu^on leur découvre > ou qui 
redoutent Pembarras du choix. 
Elles ne peuvent fouffrir qu'on 
les défabufe fur des erreurs dont 
elles ne s'a pperçoi vent pas. 
Elles regardent comme un af- 
front y ou comme une fatigue , 
îa néceffité de réformer leurs 
fentiments. La parefle ou For- 
gueil leur fait prendre fa dé- 
fenfe de l'auteur qui les a trom- 
pés , contre celui qui les dé- 
trompe. Ce font des malades 
pudllanimes y qui y cherchant 
à fe faire illufion fur leur 
état :i injurient le médecin ^ 
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^uand il leur apprend le danger. 

Cette difpofitibn eft aufll 

commune qu'injufte. Il y a bien 

feu d^efprits qui ofent pefer les 

raifons 3 avant que de prendre 

un patti> & qui jugent d'un 

livre fur ce qu'il contient,^ plu* 

tôt que d'après fon anôianneté. 

Il y en a cependant : ç'eft à 

ceax^làqueje foumets le mîen: 

& ma critique. 

Si les auteurs fur qui elle 
tombe vîvoient ' encore , j'en 
parlerois avec ménagement. Je 
ne cîterois que ce qu'ils au- 
roierit dit de louable. J'enfe- 
velirois leurs fautes dans le 
filence. Si leurs ouvrages étoicnt 
abfolument mauvais i je ma 

I 6 
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garderois bien d^tn parler. Je 
ne les forcerois pas de jçindre , 
^u rpgret dfg^yoir.mal fait, la, 
douleur djB voir (jiie. quelqu'un 
s'en apper^ok. . : . 

Mais ceux quq je no.mme font 
nv>rtsi & quand on parle des 
thorts, on ne leur doit que la 
vérité pour rinftru(9:ion.des vi-f 
Y^Mh G'eft fur- tout dans cette 
diftinétion des temps-, i^uecpi>5 
fiftç la différence eflenpelle qui 
fe trouve entre la fatire .^ I^ 
critique. ..:,.... 
^ La ; première eft uqe yerminq 
incommode • qui fuit l0$ tom-* 
beaux. Elle ne cherche que les 
corps animés qu'elle ronge 8ç 
gi^'clle tourmente, L^Xeiifibïlitç 

ci' 
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dans ceux qu'elle attaque eft un 
attrait qui la fixe. Ëile vit de la 
dovileur qu^elle caufe , & s'éloi- 
gne dç tout objet qui lui paroîç 
incapable d'en éprouver l'im-^ 
prelîîan.^ 

La féconde, au Contraire , eft 

un anatomifte fage qui tâche 

dç çrouyer > d?ns les dépouilles 

de la mort , des reflburces pout 

diminuer les maux de la vie. 

Ce n'eft que fur des objets in-i 

fenfîbles qu'elle fait des expé-^ 

tiepces utiles*;. Qjiand elle porte 

le fcalpel fur des cadavres 5 

c'eft pour le bien de leur pof- 

térité» Quand elle fe permet 

d'analyfer les principes de leur 

coniiitution > quand «lie ^ç[^ 
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éflaycr de découvriç dans leurs 
entrailles rorigine de leurs ma- 
ladies , c^eft pour fc mettre en 
état d'en garantir un jour leurs 
enfants. 

Il en eft de même des écri- 
vains. Qjuand uil auteur combat 
ftvec force les fentiments d'un 
autre , pour favoir ce que vous 
devez penfer de fes motifs , 
fouvent même de fon ouvrage, 
pour juger s'il mérite votre mé- 
pris bu votre eftîme , examinez 
en quel temps tous deux ont 
vécu. Les contemporains ne 
font pas toujours des fatircs ; 
mais ceux qui ne le font pas, 
n'en font jamais j & qu'y ga- 
%neroieni-iIs ? 
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LIVRE PREMIER. 
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en général : de leur origine & 
de leurs effets. 



CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi les loix font néujfaius^ 

J^ A nature Crie dans tous les cœurs ; 
elle montre à tous les yeux ^ue leji 
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hommes naiflent libres & parfaite- 
ment égaux. Elle leur donne à tous 
indiftindement des bras pour fe dé- 
fendre , des fens pour prévoir les 
dangers , ou pour découvrir leuf 
nourriture, des mains pour la faifir, 
dcî organes 'pour perpétuer leur es- 
pèce» 

Chaque individu jouit fans la dé- 
pendance d'un autre des fecours né- 
ceflaires pv)ur fa confervation phyfi- 
que. Excepté Fenfance, où la ten- 
dreffe des mères eft obligée chez 
nous, comme chez les autres animauif^ 
de iuppléer à la foiblefle des petits, 
il n'y â pomt fur la terre d'être plus 
robufte, plus vivace , plus facile à 
nourrir, plus exadement libre que 
l'homme fuppofé dans fon état pri- 
mitif. Sa deftinée dans cet état fe- 
roit de naître fans liens, de vivre 
fans remords , & de. mpurir fans 
effroi. 

Il ne s'agit pas ici d'examiner s'il 
a bien ou mal. fait d'en fortir, s'il 
auroit été le maicjce d'y refter, fi l'on 
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peut penfer raifonnablement qu'il s'y 
folt iamais trouvé. 

Il n'y eft plus ;il ne fauroit y reiw 

trer, Les plaifirs, les befoins» les 

maladies , tous ces apanages funeile^ 

de fa condition aâuelle le retiennent 

dans la fociété de Tes pareils , & le 

founietcent à toutes les efpecel de 

fuiétions qu'elle produit. Il ne peut 

plus s'en écarter fans périr. Peut-être 

y trouve-t-il quelques refîburçes qua 

fa fituation préfente lui. rend nécef- 

faires : mais il les paie bien par le 

facrifice qu'il fait de fon innocence 

& de fa liberté. 

Dès qa'il ouvre les yeux , on le lie 
\ cette chaîne immenfe qu'on appelle 
foçié.té. On fe hâte de l'y incorporer 
fous prétexte. (ju'il en doit un jour 
çompofer un des anneaux. On lui fait 
cohtrafter des obligations qu'il ne 
peut encore ni connoître , ni prati- 
quer. C'eft à ce prix qu'on lui affi- 
gne un rang fur la terre qu'il arrofe 
déjà de k% larmes. Du fond de foa 
berceau où il eft garroté, fes pre-. 
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iniers regards tombent fur des êtres 

femblables à lui, quij tous chargés 
de fers , fe félicitent de voir un com- 
pagnon prêt à partager leur efcla- 
vage. 

Il eft vrai que ITiabitude change 
dans la fuite cette opération forcée 
en itn attachement rolontaire. L'édu- 
cation vient étouffer la voix de la na- 
ture. Elle façonne le cœur & le main- 
tien d'un enfant. Il s'accoutume à 
fuivre fans répugnance des mouve- 
ments qui ne font pas les fîens , à fe 
laifler emporter par une agitation 
générale à laquelle il n'a pas contri- 
bué. 

Quand même à l'âge oh. ta raifon 
fe développe il fèroit avec amertume 
quelques réflexions fur ce qu'il a per- 
du ; quant a l'afpeft de cet appareil 
étranger qui ôre à l'homme policé 
une partie de fes forces réelles , fous 
prétexte de lui affurer l'ufage de 
celles des autres, il lui prendroic 
envie de fuir dans la folitude , pour 
y chercher l'innocence & la liberté 
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qui s'y cachent, il verroit bientôt 
rimpofliibilicé de réalifer un tel pro* 
iec. 

Dès qu'il eft feul, tout lui retrace 
fci foiblefle & fa mifere. Il fent la 
ncceffité de refter dans le troupeau, 
B?vl ne veut être dévoré par les enne- 
mis qui Tentourent. Inutilement di- 
toît-il que leJ bergers mêmes, à qui 
îa garde des brebis eft confiée y font 
quelquefois prefque auiïï redoutables 
pour elles que les loups dont ils doi- 
vent les défendre. Ce malheur eft 
fans remède, & c'eft en vaiu qu*il 
tâche roit de sV fouftraire. 

Ses bras affoiblis, énervés par Tédu- 
cation, ne peuvent plus le garantir 
de la fureur des bêtes farouches. Ses 
mains amollies pir les arts ne peu- 
vent plus le porter au haut des ar- 
bres pour y aller chercher la fubfiA 
tance que la nature lui a préparée. 
Son corps dégradé par Tufage de fe 
vêtir eft devenu fcnfible aux moindres 
injures de Tair. Le chaud le brûle, 
le froid le morfond, la pluie le pé-. 
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lierre , malgré les tiflus artificiels donc 
il veut, en quelque forte, fe faire 
une nouvelle peau. En travaillant à 
écarter de lui la douleur , il s'eft af- 
furé mille moyens d'en relTentir Tim- 
preffion. Il s'eft mis abfolument hors 
d'état d'y réfifter, & plus encore 
d'aller la braver. 

Son ame n'a pas fouffert une moia- 
dre altération. Il n'eft plus capable 
de fupporter la folitude, ni de s'y 
fuflire à lui-même. Il lui faut des 
appuis & des confolations. Il eft de- 
venu craintif & pufillanime. .Au lieu 
de jouir du préfent qui eft à lui, il ne 
fait que fe défefpérer du paflfé qui né 
Jui appartient plus, & s'inquiéter de 
Tavenir dont il ne difpofe pas encore. 
Les regrets le déchirent, la curiofité 
lé tourmente. L'agitation qu'il éprou- 
ve le ramené auprès de fes fembla- 
blés, par le moyen de qui il fe flatte 
de la foulager. 

Il communique ks craintes & fes 
efpérances. Il attend des fecours : il 
en demande. Malgré l'expérience 
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cruelle & réitérée qu'il fait tous les 
jours de Tinfenfibilité des prétendus 
amis qu'il follicitc , je ne fais quelle 
habitude aveugle l'enchaîne auprès 
d'eux. Il femble que la fociété lui 
devienne néceflaire en proportion dei 
maux qu'elle lui caufe. Il s'y attache 
à nriefure que les raifons de la fuir 
deviennent plus preflantes ; comme 
dans un bâtim.nc qui croule , les 
malheureux entraînés par fa chute , 
ferrent avec plus de force, en tom- 
hsLUt, les débris mêmes qui vont les 
écrafer. 

D'ailleurs oîi feroit aujourd'hui fa 
retraite ? En trouveroit-il une , quand 
il auroit affez de vigueur & de cou- 
rage pour la defirer ? L'avarice & la 
violence ont ufurpé la terre. Elles 
font convenues de n'en accorder la 
pofleffion qu'à ceux qui auroient pris 
leur attache. Il n'y refte pas le moin-. 
dre recoin pour fervir d'afyle à qui- 
conque ne fauroit produire de paten- 
tes de ces deux tyrans. 

Dans nos pays policés, tous les 



r 
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éléments font efclavcs. Ils ont des 
maîtres de qui il faut acheter la per- 
miffion d'en faire ufage. Le champ 
le plus incuire dépend d'un defpote 
qui peut faire un crime au voyageur 
d*ofer y refpirer Tair. 

Voyez cette fource qui fe préci- 
pite, en murmurant, du haut d'une 
colline : c'ell qu'elle cherche à s'échap- 
per des mains du propriétaire qui la 
tyrannife. A qui croyez-vous que font 
réfervées ces herbes bienfaifantei 
dont la nature a tapifle le pied des 
forêts ? A qui penfez-vous qu'appar- 
tiennent ces branches pourries dont 
le vent y a jonché la terre ? Ne vous 
imaginez pas qu'elles foient aban- 
données au befoin qui les convoite 
de loin avec des yeux baignés de 
larmes. L'opulence Técarte avec in- 
fuite. Les tentatives qu'il hafarde pour 
éluder fes précautions , trouvent tou- 
îours des délateurs prêts à les dénon- 
cer, & des vengeurs difpofés i le$ 
punir. 

€'eit ainiî que tpute la nature cap* 
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tîve a ceffé d'offrir à fes enfaiits des 

relTources faciles pour le fdntien de 

leur vie» Il £9iuc payer fes bienfaits 

4>ar des fatigues affidues ^ & fes pré« 

fents par des travaux opiniâtres. Le 

riche qui s'en eft attribué la poITeffioa 

exclunve, ne confent qu'à ce prix à 

ea remettre en commun la plus petite 

portion. Pour être admis à partager 

ies tréfors, il faut s'employer à les 

augmenter. 

Ses foupçons toujours dirigés con« 
tre le .pauvre qu'il dépouille^ lui font 
regarder l'indépendance comme ua 
attentat^ & la liberté comme une 
révolte. Il dit hautement que le droit 
de penfer n'appartient qu'à lui. Il 
s'applique à écrafer continuellement 
l'indigence, de peur qu'en fe relevant 
elle ne foit tentée de faire de fes for- 
ces un autre ufage que celui qu'il ea 
exige. Il imite envers elle la poUti* 
que des Egyptiens avec les enfants de 
Jacob. Il la furcharge de travaux , 
pour lui ôter même le temps de fongeir 
à fon inforcune. 
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Malheur à l'homme fier & robu/fe, 
qui dédaignant raviliffemenc de là 
fociété , & confentanc à ne rien tirer 
d'elle, iroit reprendre dans les lieux 
les plus fauvages l'ancienne dignité 
de fon efpece. Il y feroic bientôt 
pourfuivi par ies femblables mêmes 
qui fe font un jeu d'en aller maffacrer 
les habitants. Son fort le plus doux 
feroit de fe voir ramené comme une 
bête rare vers les villes qu'il auroit 
fuies , d'y être expofé en fpeftacle 
par l'avarice, & d'y fervir de jouet à 
la curiofité. 

II faut donc renoncera ces chimère* 
de liberté , d'indépendance. II faut 
déformais conformer fa conduite aux 
principes des conventions civiles. Ce 
H'eft plus que par elles qu'on peut 
^ conferver fes jouiflances ou en acqué- 
rir. C'efl une néceflîté de fe livrer à 
l'efprit d'intérêt, de fe réfoudre, par 
le plus preffant de tous les motifs, à 
combattre contre l'intérêt du refte 
des hommes animé par le même prin- 
cipe. 

De 
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De là naKTenc des projets oppofés, 
des manœuvres fecretes^ des violeir- 
ces ouvertes. On ne fauroit entrer 
dans un chemin qu'on ne s'y fente 
prefle entre une foule de concurrents, 
qtiî tous travaillent à s'en écarter les 
ups les autres. Il en réfulteroit bien- 
tôt des combats fanglants , Ci la poli- 
tique ne venoit jeter encre les hommes 
\^jujliee & les hix , comme on fépare 
deux eflaims acharnés en leur lançant 
un peu d'eau & de poufliere. 
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/ CHAPITRE IL 

J)€S différents fyfiimcs imaginés fut 
Vorigine dês leix ù de U fi>ciété, 

JLj e s loix font la défenfe intimée 
à tout individu de coucher à ce qui 
appartient à un autre , fans le con- 
fentement du premier pofTefleur. 
C'eft ce qui conftitue la, propriété. La 
jujlicc eft tout à la fois Topinion qui 
rend cette défenfe refpeftable, & le 
pouvoir par lequel quiconque oferoic 
céder à l'envie de l'enfreindre , feroic 
forcé de la refpeâer. Ce font là les 
deux grands reflforts de Tordre fo-< 
cial. 

On demande comment cet ordre 
a pu s'introduire dans le monde ^ 
conunent des êtres nés indépendants 
& ifotés ont pu ^ ou concevoir le 
projet d'aflujettir leurs pareils^ ou 
fe prêter à une fujétion q^ui leur en- 
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levoit l^ifage de toutes leurs facultés. 
Je dois répondre avant tout à cette 
queftion. Ceft dans la folution de 
cette elpece d'énigme que Ton trouve 
rorigine des conventions, ou de lecac 
focial qui feroit incompréhenfible fans 
cela. 

De tous les écrivains qui ont hà- 
fardé des écrits fur la politique , il 
rfy en a aucun qui n'ait rédigé fort 
fîrftême fur la formation primitive 
de l^fociâté. L'imagination s'eft tout? 
permis fur ce fujet, dont il ne relie 
pas de monuments capables de la 
captiver. Elle a peu confulté la rai- 
fon qui, feule, auroit pu la guider 
avec quelque certitude : mais la rai^ 
fon femble nepréfenter que des véri- 
tés trilles, & prefque tous les hommes: 
leur préfèrent des chimères brillan- 
tes. 

Les uns ont attribué l'origine de la 
fociété à la crainte, d'autres à Tarn- 
bition : les uns l'ont vu naître de la 
violence , d'autres de la liberté: d'au- 
tfçs ont cm la voir fortir du feii^ 

K 2 
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xnême de la nature , & fe font per^ 
iuadés que les enfants avoient été les 
premiers individus affujettis. Le P. de 
Montefçuieu lui donne l'amour & la 
timidité pour parents. 

La première loi naturelle^ fuivant 
cet auteur^ pour les hommes, c'eft 
de trembler : la féconde , c'eft d'être 
porté à fe rapprocher par les marques 
4'unç crainte réciproque: la troifîeme, 
ç'eft le charme que les deux fexes 
s'infpirent par leur différence , & la 
prière qu'ils fe font toujours l'un à 
l'autre. De ces trois prétendues loix 
naturelles , il n'y en a pas une qui 
ne foit au moins douteufe. 

La poltronnerie n'eil point naturelle 
à l'homme* Les relations des voya- 
jjeurs ne font pas fuffifantes pour 
établir ainfî la dégradation de notre 
efpece. L'exemple des hommes fau- 
yages , déçpuverts dans les pays éloi- 
gnés , n'eflf pas convaincant parce 
qu'il n'eft pas fur. Celui d'un autre 
ikuvîige trouvé dans les forêts de 
M^novn, & préfcnté à Giorges J, 
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dont M. le préfident de MontefquUu 
s'appuie , ne femble pas avoir beau- 
coup plus de force , qupiqu'il foijc 
moins problématique. 

Cet homme fuyoit ; mais qui fuyoi^ 

il ? Des troupes de payfans qui abat- 

toient à grand bruit les arbres de fa 

retraite , des chaflTeurs qui en trou- 

bloient le repos avec encore plus de 

fracas. Il fuyoit des hommes habillés, 

armés > dont il ne pouvoit diftinguer 

refpece fous les vêtements qui les lui 

cachoient. Il fuyoit les cris que fa vue 

excitoit , les coups de fufil qui avoient 

^ peut-être frappé plus d'une fois fon 

oreille , & qu'il avoir vu partir des 

mains de ces êtres bizarres , qu'il ne 

pouvoit reconnoîtrc pour ïts fembla-. 

blés. 

Confondant comme les Houyms du 
do£leur 5«//r, l'habillement avec la 
perfonne , il devoir leur croire la 
peau ou bleue, ou jaune, ou grife. 
La {ienne étant blanche , il ne lui 
étoit pas poflîble d'y trouver aucun 
rapport , non plus que dans toute U 
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configuration extérieure , avec celle 
de ces objets dont il évitoit la ren- 
contre. 

Mais hors de leur vue , dans une 
ibrêt tranquille , loin des cognées & 
des carabines , loin des hurlements 
des traqueurs & du tonnerre des cors- 
de-chaffe, ce même homme devoir 
être dans la plus parfaite fécurité. 
Qu'auroit-il pu craindre, taftt que fes 
yeux ne lui auroient offert que des 
êtres nus comme lui , & ifolés comme 
lui f Loin qu'un homme pareil ne 
fentît que fa foibleffe, il efl bien plus 
probable qu'il ©e fentiroit que fa 
force. La crainte eft encore moins 
naturelle que la bardieffe à qui ne 
connoît rien , & la curiofité eft la 
première, & prefque la feule paffion 
de rignorance. 

C'eft la fociété* qui dégrtde nos 
corps & nos âmes : c'eft elle qui nous 
apprend à compter en toute occafion 
fur Taffiftance d'autrui, à crier au fe- 
touTS quand on nous attaque , au lieu 
4e nous défendre : c'eft elle qui nous 
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prive de nos reffources naturelles , & 
la timidité que nous caufe la folicu- 
de , vient de. l'habitude de n'être pas 

Le finge inférieur à Thomine ea 
tout fens, même pour les qualités 
corporelles, n'eft point un animal 
timide. C'eft l'amour de la liberté 8C 
non pas Teffroi qui le chaffe dans les 
défères. Il prouve affez quand il en 
fort , ou par la manière dont il fe con- 
duit , quand il y refle, que s'il eft 
fufceptible de la frayeur, c'eft lorfque 
la caufc en eft aflez forte pour la juC- 
tifîer. 

Il n'exifteroit donc pour l'homme 
dans cet état, aucup motif de cette 
. crainte habituelle qu'on lui impute.. 
Mais quand le principe de. M. de 
Montefjuieu , à cet égard , feroic 
vrai , quand on fuppoferoit le cœur 
du fauvage reflcrré à chaque inftant 
par la crainte, qu'en réfulteroit-il ? 
Que jamais il ne s'approchera de k^ 
pareils, ou qu'à la moindre appa- 
rence d'un 'objet étranger , chacun 
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s*cloignant de fon côté avec la même 
vîtefle , tous reûeront toujours à une 
diftance , qui fera le plus invincible 
des obflacles à rétabliiTement; de la 
fociété. 

Les marques £une craime réclpro^^ 
çutf ajoute M. de Montefquieu , les 
engagerount bientôt à s*approcher C^^J» 
11 eft difficile de concevoir que dé 
trembler tous deux foit un moyen 
pour fe raffurer , & qu'un être timide 
fe croie plus fort dans la compagnie 
d'un fécond qu'il voit effrayé comme 
lui. Il y a des fentiments qui rappro- 
chent ceux qui les éprouvent : mais 
xiéceflfairement la crainte écarte les 
uns des autres , tous les individus fur 
kfquels elle agit. Elle emporte l'idée 
de la foibleflfe qui exclud celle de la 
protcftion ; & cette dernière eft pour- 
tant feule capable d'unir des gens qui 
ont peur. 

Et quant à la prétendue prière 
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que fe font toujours , fui van c M. de 
Monte/çuieu , un mâle & une femelle ^ 
fC ne fais iî ce mot de prière exprime 
bien ce qu'il fignifie ici. Je doute que 
les entreprifes d'un fauvage robufte, 
& prefle de s'expliquer , foient pré- 
cédées par des préliminaires bien 
humbles. Au refte , fans difputer 
fur les termes, je vois clairement 
dans fon a£tion, une raifon pour 
motiver l'approche de la femelle & 
du mâle ; niais j'en apperçois une en- 
core plus forte , pour détruire toute 
afifociation' entre celui-ci & fes &m- 
blables. 

La rivalité naît de la jouiflance. 
Le fruit de cette prétendue troifiemé 
loi naturelle feroit la ruine infaillible 
de la première. La crainte difparoi^ 
troit aux cris de l'amour, & la paix 
feroit place aux combats. L'établilTe- 
ment de la fociété n'en feroit donc 
que plus reculé. L'homme enhardi . 
par fes defirs n'en feroit pas plus 
fociable , que quand il étoit lié par 
fon c&ou ^ Ces deux çtats nous pxé- 

KS 
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f entent bien des.mocifs d'éloigneinent 
igc pas un de liàifon. 

Il cft bien étonnant que des efprics 
éclaires fe foient ain(î fatigués à aller 
chercher loin d'eux une explication 
que l'expérience journalière leur four- 
nifloin Toute caufe reflemble à fes 
effets , & quand on connoît ceux-ci 
il n'efl pas difficile de remonter, à 
celle-là. Pour favoir comment la fo- 
ciété s'eft formée , il ne falloit que 
réfléchir fur la manière dont elle fe 
Ibutient ; pour deviner comment elle 
0'efl établie, il n'étoit befoin que 
d'obferver ce qui s'y pafle. 
. Quel cil le but de tous fes mem- 
bres ? c'eft de multiplier leups jouif* 
fances ? Aux dépens de qui exécu* 
tent-ils le projet qui vit dans tous 
les cœurs ? aux dépens des plus foi* 
bles ou des moins adroits f Ces po& 
feifions du plus fort & du plus habile 
pe s'accroiiTent que des portions qu'il 
«nleve à ceux qui ont moins de vigueur 
pu d'indu (trie, 
' I^ violence ; il eA vrai , e£t baïuùt 



siujoùrd'hui de particuliers à particu* 
liers ; mais il n'y a point encore d'au- 
tre moyen d'augmentation d'empire 
à empire; les conquérants fe difpu- 
tent la propriété des hommes autant 
que celles des terres qu'ils cultivent t 
le guerrier hardi qui communément 
efl pauvre , & par cela même intré- 
pide , finit toujours par fubjuguer 1^ 
cultivateur opulent , ou le commer-. 
çant laborieux , qui font mous & efTé- 
minés parce qu'ils ont des tréfocs à 
perdre. Voilà précifémcnt ce qui efl 
arrivé dis le commencement des fie* 
clés ^ & ce qui a produit la fociété. 
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CHAPITRE III. 
De la véritable origine de la fociété. 

J. o u s les monuments anciens , 
tant facrés que profanes , nous mon- 
trent le genre humain divifé dès Tori- 
gine en deux portions. Nous trou- 
vons toujours des pafteurs paifiblcs 
qui vivent de lait , ou des chafleurs 
violents qui fe nourriflTent de la chair 
& du fang. 

Quelle qu*ait été Tépoque de Tare 
d*apprivoifer les troupeaux , il eft fur 
que fes premiers inventeurs ont dû 
fonger à en recueillir le fruit exclu- 
sivement. Plus leur découverte étoit 
précieufe , plus il étoit naturel qu'ils 
vouluflTent en profi^ter feuls. Plus 
Tabondince qui fuivoitces familles 
stpduftrieufes étoit douc«^ plus elles 
dévoient fe propofef de la concentreç 
âtttottx d'eUes. 



]>£S LOIX CIVIIES. 2t^ 

Il bur étoit permis de regarder 
Tavarice comme une vertu, & les 
partages comme une perte. Chacune 
dut donc fe féparer. Chacune alla 
s'établir dans les endroits les plus 
propres à l'exercice des nouveaux 
talents que l'expérience lui avoit 
procurés. 

Les vallées fertilifées ordinairement 
par des rivières ou des ruifleaux, cou- 
vertes d'herbes falutaires^ dérobées 
à la vue par des montagnes, oiTroient 
un afyle commode pour ces êtres 
malheureux à qui un commencement 
de richefles rendoit déjà leurs pareils 
redoutables. Ils alloient y cacher 
leur inquiétude & leurs fecrets. Les 
deux principaux fentiments dont ils 
dévoient être affeâés , étoient le 
plaifir de jouir de leur nouvelle ai- 
iaAce , & la crainte de la perdre. Ces 
deux-là en produifoient un troifieme, 
l'amour de la folitude , la répugnance 
à pubher un bonheur que les témoins 
auroient pu être tentés de trou-, 
blcr, 
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L'amour - propre , développé en 
même temps que cette propriété in- 
certaine^ les rendoit, non pas encore 
ennemis des individus de leur efpece , 
mais très - attentifs à ne pas laifler 
pénétrer les avantages dont ils jouif- 
foicnt dans leur retraite. S'il fe trou- 
voit parmi eux quelque apparence 
de fociécé, elle n'exifloit tout au 
plus qu'entre les enfants d'un même 
père , avant qu'ils euflfent eux-mêmes 
produit une génération nouvelle ; & 
leur tranquillité ne fut pas d'aflez 
longue durée, pour leur donner lieu 
de former une aflbciation plus éten^ 
due. 

Tandis c}u'un conunencement de 
lumières rendoit déjà une partie du 
genre humain malbeureufe> & que 
le principe des fciences annonçoit en 
liailTant les maux qu'il devoit produire 
par fon développement : tandis que 
la crainte excluoi^ du monde les pre- 
miers propriétaires, qu'elle les obli- 
geoit de renoncer au domaine uni* 
yeifel^ pour fe renfermer dans de . 
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petites poffeflions bornées, & fujettei 
g mille accidents ; loin d'eux fe for- 
moit infenfiblemcnt la fociété qu'ils 
redoutoiertt , & qui dcvoit bientôt 
s'accroître, s'afièrmir à leurs dépens; 
La liberté forgeoit leurs chaînes , & 
rindépendance préparoit leur aflu- 
îettiflenxent. 

Il Au .milieu des plaines couvertes de 
bois , que les agriculteurs avoient 
abandonnées , fur le fommet des 
montagnes qui couvroient leurs habi- 
tations ,. fe raffembloit une autre ef-* 
pece d'hommes, qui les confidéroit 
avec des yeux jaloux. C'étoient les 
inventeurs de l'arc & de la flèche, 
des chaffcurs accoutumés à vivre de 
fang, à fe réunir par bandes, pour 
furprèndre & terrafler plus aifément 
les bêtes dont ils fe nourriffoienç, Sç 
à fe concerter pour en partagiçr Içs 
dépouilles. 

On fera furpris , ;e le fens , qud 
j'ofe repréfenter les palleurs pacifir 
ques , cherchant la folitude , ^ le5 
chaflettrs féxguixiaires ^ .aimant à & 
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joindre avec leurs pareils^ à fe trou- 
ver plufieurs enfemble. Ceft aller 
contre Topinion commune : c'eft cho- 
quer les - idées reçues- : mais ce n*efl 
pas ma faute , fi cette opinion , toute 
commune qu'elle eft, efl deflituée 
de vraifemblance & de vérité. Qu'on 
jette les yeux fur la façon de vivre 
de ces deux divîGons primitives du 
genre humain^ on verra laquelle put 
plus aifément fe pafler de fecours , 
Ijaquelle eut plus de raifons pour 
aimer la retraite , & pour éviter la 
foule. 

Le pafleur^ quand une fois il a raf- 
fembié un troupeau , fuffit feul pour 
iê conduire & le foigner. La nature 
lui fournit les pâturages. Il ti'a befoin 
que de les choifir & d'y mener ces 
provifions vivantes., qui, au lieu de 
ie fuir, s'emprefTent de rechercher fa 
main. Il doit donc en être avare , du 
moment qu'il en a éprouvé l'utilité. 
Après être devenu laborieux par be- 
soin, il deviendra économe par pa- 
Feile« Il cacJiera Ama txéfor avec plus 
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<ie foin, que les écureuils & les hé- 
riflfons ne dérobent à la vue leurs 
magafins, parce qu'il lui aura plus 
coûté. L'appréhenfion que des êtres 
mêmes de fon efpcce ne viennent le 
partager avec lui, l'engagera à les 
fuir tous, comme des ennemis dont il 
le défie. 

Le chafFeur au contraire , s*il n'a 
pas d'affiftaïice, manquera très-ftm- 
vent fa proie. Il faut qu^il implore 
du fecours pour s'en rendre maître. 
Quand elle eft abattue , il ne fauroic 
fonger à en éluder le partage. Les 
mains qui l'ont aidé^ fe paient par 
elles-mêmes de la peine qu'elles ont 
prife. D'ailleurs il fait qu'en pareil- 
cas, il pourra jouir du même privilè- 
ge, & que , s'il n'a aujourd'hui qu'une 
portion du butin qui vient d'être pris , 
il fera appelle à la diftribution de 
celui qu'il aidera à faire prendre le 
lendemain. 

Il ne voit donc dans fes aflbciés que 
des compagnons utiles, tandis que 
l'agriculteur cr^indroit de trouver 
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dans les Hens des raviiTeurs impitoya- 
bles. Celui-ci doit donc fuir fes pareils, 
& l'autre les rechercher. C'eil ce qui 
fe remarque même chez les animaux , 
dont une partie vit également de car- 
nage , & Taucre des produ Aions de la 
terre. 

Ceux que nous appelions domcAi^ 
ques & fociables ne forment pourtant 
aucune forte de fociéré. Us ne tirent 
de leur préfence réciproque que l'agré- 
ment de n'être pas feuls. Il ne leur en 
revient aucun avantage réel. Ils ne 
cherchent pas à s'éviter , parce qu'ils 
n'ont rien à s'enlever; mais ils ne s'ai- 
dent pas non plus. Tout ce qu'ils pji- 
roiflent fe propofer quand ils fe met- 
tent par troupes, c'eft le plaifir flu- 
pide de composer une bande nom- 
bxeufe. 

Les renards , les loups , les chiens 
fauvages, au contraire, forment en- 
tre eux des efpeces de fociétés , dont 
tous les membres agiflent pour l'inté- 
rêt général , quoique fe conduifaot 
chacun par la vue d'un intérêt parti- 
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culier. Perfonne n'ignore avec quelle 
adrefle ces animaux fe concertent , 
pour faire tomber le gibier dans les 
embufcades qu'ils lui dreffent. Une 
intelligence parfaite dirige leurs dé- 
marches, quand ils veulent s'aflurer 
de la proie, & une fidélité exaâe 
préfide à fa diftribution. 

Cet exemple feul vaut une longue 
démonflration. Il doit rendre bien 
fenfible le principe qui m'a fait avan- 
cer que la confédération primitive a 
eu lieu parmi les chalTeurs, plutôt que 
parmi les autres hommes. Ce n'eft ni 
la crainte, ni la réflexion qui Tont 
produit : c'cft le befoin, c'eft cet 
iclair de raifon qui , dans le cœur du 
vrai fauvage, avant que d'avoir été 
développé par la fociété, ne doit pas 
être fupérieur à l'indinâ des animaux. 
Se en tient la place. 

Cette liaifon n'étoit point durable* 
Elle n'emportoit ni reconnoiflance , 
ni foumiffion. Elle n'impofoit que des 
devoirs momentanés. Pour la con* 
$raâ:cr, il n'avoit felltt ni engage- 
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ments, ni conditions préliminaires. 
ha, faim en ctoic la feule négocia- 
trice. Tout homme qui fe trouvoitde 
Tappétit, pouvoit la propofer, & qui- 
conque , ayant Teftomac rempli , ne 
fe fentoit pas de raifon fuffifante pour 
Taccepter, étoit le maître de s'y re- 
fufer, Ainfi jufque -là le genre hu- 
main reftoit partagé en deux portions, 
l'une jaloufe de fon indépeHdance , 
Tautce peu curieufe d'attaquer celle 
des autres. 

L'égalité étoît encore parfaite. Mais 
pour la détruire , il ne falloir qu'un 
hafard. Pour faire pencher la balance, 
il fuffifoit d'une chafle malheureufc. 
La façon de vivre des uns les expofoit 
fouvent à la difette : celle des autres 
les entretenoit dans Tabondance. Il 
étoit impoffible que tôt ou tard cette 
différence n'occafionât un combat, 
^ Ton en devine déjà les fuites. 
* Une de ces meutes féroces que 
nous avons déHgnées fous le nom 
à* hommes chajfmrs-y paffa^ après une 
battue inutile , à la vue de« troupeaux 
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apprivoifés , qui environnoient une 
des familles dont nous venons de 
I>arler. Elle ne dut pas les appcrce- 
'voir fans envie. La faim excitée par 
l'afpeâ des objets propres à la fatis- 
faire,' lui fit regarder cette féparation 
particulière comme une infraâ;ion du 
droit naturel, ou, fi Ton veut, comme 
une occafion dont il étoit bon de pro-' 
fiter. 

Tous ceux qui la compofoient fon- 
dirent fur ces troupeaux , que le pro- 
priétaire éperdu ne pouvoir pas même 
fbnger à défendre. Ils les maflacre-^ 
rent fans oppofition, & les dévorereûc 
fans ^mords. Ainfi, par un exemple 
toujours renouvelle depuis, la richefle 
fe trouva dès-lors trop foible contre 
l'indigence , & ceux qui poflTédoienc 
tout furent dès le commencement dé- 
pouillés par ceux qui n'avôient rien. 
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CHAPITRE IV. 

Comment le développement de Ia 
fociété a néce{Jît4 celui des loix. 

yj E T T E invafion fut le moment 
fatal à la tempérance des uns ^ & à 
la liberté des autres. Ces dépouilles 
fanglantes devinrent pour les ravif- 
feurs le fruit funefte qui leur deflilla 
les yeux , & les fit rougir de leur igno- 
rance. En contempla&c le produit de 
rinjuftice ^ ils fe fajniliariferent avec 
elle. Le fang dont ils fe raffafioient, 
eut pour eux la même vertu que celui 
de ce centaure qui empoifonn^ Her- 
cule. 

.Il alluma dans.leurs veines une foif 
que rien ne put éteindre : il y mit les 
paffions en mouvement : il les déve- 
loppa, comme ces liqueurs ardentes, 
qui enflamment les matières combuf- 
cibles , fur lefeuelles on les verfe. De 
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leur choc, de la fermentation qui 
en fut la fuite, naquit une lumière 
affreufe qui fit diflinguer les charmes 
de la tyrannie à ces hommes grofliers 
qui ne la connoiflbient point, &les 
éclaira fur les moyens de l'établir. 

En dévorant leur proie , les lèvres 
& les mains encore teintes de fang ^ 
en portant à leur bouche ces entrailles 
palpitantes , ils vinrent à réfléchir fur 
l'agrément qu'il y auroit à trouver 
tous les jouirs une fubfiftance aufli 
commode* Ils comparoient les dan^ 
gers & la fatigue de la chafTe aux^ 
bêtes rufées ou cruelles , avec la fa-» 
cilité d'en faifir à chaque inftant quel- 
qu'une de celles qu'ils voyoient fi 
douces 8c fi apprivoifées. Ils en vin** 
lent à fe trouver malheureux dans 
leur état préfdnt , & à defirer d'en 
fortir. 

Cette idée aurôit dû les conduire 
à apprendre eux-^memes l'art dont ils 
fentoient l'utilité. Elle devoir les dif* 
pofer à s'affocier à dts travaux dont 
les âruits leur paroifToient fi doux^^ 
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Mais rignorance & la parefTe , natu- 
relles à rhommej ne leur permirent 
point d'en former le projet. Ils en 
imaginèrent un beaucoup plus facile^ 
& l'exécutèrent. 

Après avoir égorgé une partie du 
troupeau , ils trouvèrent plus (impie 
de s'en approprier le refte. Pour 
s'épargner tout embarras , ils enlaifr 
ferent la garde k celui dont l'induHrie 
Favoit créé. Ils. le chargèrent de con- 
tinuer à le nourrir & à le faire mul- 
tiplier , en lui annonçant feulement 
qu'ils s'en réfervoient la propriété. 
Se en lui permettant d'en tirer aufli 
ù, nourriture , pourvu que fa part ne 
fît point de tort à la leur. 
- Ce malheureux enchaîné par l'amour 
de l'habitation qu'il avoit vu naître, 
amolli par l'habitude d'une vie douce, 
effrayé par le nombre , intimidé par la 
vue des armes , fe foumit à des con- 
ditions qu'il n'ofoit refufer. De pro- 
priétaire il confentit à devenir fer- 
mier. Il crut ne pas tout perdre en 
confervant l'infpeâion & l'ufage de 
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tes woijpeaux. II fé trouva tnoins k 
plaindre dans fa chute , puifqu'il ref- 
toit-encore au milieu des compagnons 
de fon ancienne liberté. 

Ce ne fut peut-être pas fans verfer 
des larmes^ qu'il tes conduifit à U 
pâture kà premiers jours qui fuiv^irent 
fytï accident. Il ne- put, fans doute i 
tes c<>fltempter fans-douleùr^ ni pcn^ 
fer fdnsatteridTÎflèmént qu'ils avoiènf 
changé de dcftination , comme lut 
cTétat. Mais peu à peu rhabitude ei> 
durcit fon cœur. La néceffité aiguil- 
lonna fôn induftrié. îl/s^ac^coutumii'ii 
recevoir des ordres^ fàtti répugnance i 
& fes progrès dâhs foh art lui cachet 
rent ceux de fon'affujéttiflemeiir, ou 
l'en -confolerent. ' ' 

€e fut ainfi que rétat de labourent 
€c 'de berger devint; mêtne avant la 
ftcondé génération , Un état de fetVi- 
twde. La plus ancienne de toutes les 
loiïx fut celle qui afTernïit la dépen- 
dance la plus humiliante. La première 
apparence de ibciété qui fe forma fur 
iz terre » y fie Voir le defpotifttit; St 
Tome L L 
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Ift baiTeiTe, des xnaîcres impérieux & 
un efclave tremblant. 
^ Celui-ci eut bientôt des compagnons, 
comme on peut le croire. Ceux qui 
profitoient de fon travail fcn tirent 
^ue, pour le rendre plus fruâueqx, 
il j&lloit lui dpnner des aides, lis 
en cherchèrent daniS les lieux fembla* 
blés à celui où ils revoient trouvé lui* 
ix^me. poréna^yai^t j . au lieu. . de fe 
£itiguer à la chaÇe des bêtes fauva- 
ges , ils n'allèrent plus qu'à celle des 
}iommes qui fayoiçnt les apprivoifer. 
Ils en raJQ^tx^jçreç^ç ; aj^tan le 

purent d4tts d^ U«^-,pù.i| ne leur 
çtoit pas fiîcile de s'échapper. 
. Poiijr affurer iniçux leur, dégrada* 
tion\ ils leur interdirent l'ufage des 
^rmes. ps fe cfaargeren.ç de les dé- 
jfen,dre. contre les infultes des animaux , 
ierocesi Imitant le, cbat-huanr de la I 
fable f ,qui f^iourrilToit dans un tronc 
d'arbrç 4cs fouris eftropiées pour les 
dévorer un jour ^ ces brigands avides 
veillèrent $i écarter tous les dangers 
dés fajniUes désho^oréep ^^captivçj 
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dont ils regardoient rexiftence même 
comme leur bien. 

Cette opération réitérée dans tous 
les endcoits où il fe trouvoit des créa* 
tares humaines , occafiona différentes 
peuplades » des colonies plus ou moins 
confidérabies 9 où le grand nombre 
continua d'être fubordonné au petit, 
où la force fe conferva le droit de 
dévorer le fruit des travaux de la 
foibleffe. De là naquirent^ comme on 
voit, les véritables obligations de la 
focieté, dont tops les devoirs peuvent 
fe rapportera deux points j commun: 
der & obéir. 
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CHAPITRE V. 

Efprit des prcmUrçs loix. 

Jusque-là il n*avoit point fkllu 
de loix dans le monde. Au moins il 
n*cn avoit point fallu d'autres quç 
celles qui s*obfervent, comme nous 
l'avons dit 9 entre les loups & les 
renards , quand ils font parvenus à 
s'emparer en commun d'un mouton 
ou d'un lapin. Une convention tacite 
donnoit à chaque chaiTeur la part qui 
lui revenoit dans la prife. La pour- 
fuivre, l'atteindre, la déchirer , voilk 
à peu près à quoi fe bomoient toutes 
les fonâions fo.ciales,..ce qui ne com« 
pofoit pas un code fort étendu. 

Mais quand le$ douceurs attachées 
à la propriété eurent fait faire des 
réflexions fur les moyens de la con- 
ferver , quand la défiance contre les 
nouveaux fujets eut rendu les defpo<- 
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tes plus ingénieux & plus adroits , 
quand la première violence eue une 
fois donné une fecouffe à Tefprit hu-r 
main^ fes progrès furent au(fi rapides 
que fon engourdiflemenc avoic écé 
long. Chaque nouveau pas néceditoic 
des lumières , & les procuroit. Les 
hommes alloienc de connoiflTance en 
çonnoiffance , comme ces voyageurs 
qui , en avançant fur une montagne , 
voient l'horizon s'étendre & fe reçu-. 
1er pour eux , à mefure qu'ils appro- 
chent du fommet. 

. Dans les premiers moments la pro^ 
priété avoir pu refter commune fans 
danger. Mais en augmentant, elle 
devenoit onéreufe. On fentit bientôt; 
la néceffité de la reftreindre pour 
l'affermir. La quantité des rapports fe 
multiplioit avec les poflellions. La 
différence des goûts, celle des hu-» 
meurs & des talents faifoit éclorre le 
principe de la divilîon fur les bran-, 
ches mêmes de l'aifociation. L'expé- 
rience faifoit fentir que la commu^ 
nauté n'efl bonne que quand il s'agl^ 
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dé détruire ; mais qu'elle devient 

pernicieufe ^ dès qu'il e& queftion de 

confervcr. 

Ces efclaves, ces troupeaux qui 
compofoient le domaine général , en 
continuant à appartenir à tout le mon* 
de, n'auroient appartenu à perfonne. 
Une diffipation entière auroit été le 
firuit de cette cfpece d'abandon. Il 
étoit néceffaire de fixer à qui les uns 
dévoient répondre, & par qui les 
autres feroicnt conibmmés , fans quoi 
racquifition alloit devenir plus funeile 
par les combats qu'elle ne pouvoir 
manquer d'^occafioner , qu'a van ta- 
geufe par les commodités qu'elle pro- 
curoit. Il fallut donc procéder aux 
partages , & cette opération en pro- 
duifit une autre. Après avoir affigné 
à chacun fa part , il fallut lui en aflu- 
rer la poffeflton. 

Parmi des hommes tous égaux, 
tous robuftes, emportés, fanguinai- 
res , accoutumés aux armes , il fe 
ferait élevé des difputes perpétuelles 
& dangereufes. Il n'étoit pas poAîble 
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que le hafard & rintelligence n'euf- 
ient mis une grande inégalité dans 
les différents lots. Celui qui fe fefoit 
cm léfé , auroit voulu fe faire /uftice. 
X'aflbciation formée pour s'emparer 
du butin, auroit été troublée par la 
difficulté d'en jouir; & Ton ne duc 
pas tarder à en voir des exemples. ^ 

Ces inconvénients frappèrent les 
cfprirs les plus éclairés. Ils cherchè- 
rent à y trouver tiii remède. C'étoît 
un art tout neuf qu'ils créoient. Mais 
comme c'eft prefque toujours la 
fcience qui égare, & que la vérité 
n'eft jamais fi facite à découvrir, que 
quand elle eft éloignée des dodeurs, 
ils virent fur le champ quelle route il 
falloir prendre. 

Ils fentoient qu'une première vio- 
lence étoic inconteftablement nécef- 
faire. Ils ne pouvoient pas la défa- 
vouer, puifqu'elle feule fondoit tous 
leurs droits. Mais ils voyoient aufli 
qu'il falloir en' prévenir une féconde 
qui feroit retombée fur eux. Ils con- 
cevoienc que «l'ufurpation primitive 

L4 
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devoit être regardée comme un titre 
facré : mais ils n'appercevoient pas 
moins clairement qu'il falloit prof- 
crire toute ufurpation nouvelle, qui 
auroit pu contpedire l'ancienne, & 
lu détruire. 

Pour y reuflîr , iU propoferent ^de 
n'autorifer que les brigandages qui fe 
fetolent en commun, & de punir ie- 
véremcnt ceux qu'on oferoit fie per- 
mettre en particulier. D'après leurs 
infinuations , on ftatua q«e la fociécé 
auroit droit de tout prendre, mais 
que les membres fe deflaifîroient de 
^e droit ji dès qu'ils ièroient feuls. Oa 
convint que chacun poûcderoit tran- 
quillement la part d'hommes*, de trou- 
peaux, & enfuite de terres qui lui 
feroit échue ; & que quiconque tente- 
roit de la lui enlever, feroit déclaré 
. ennemi public & pourfuivi en cette 
. qualité. 
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CHAPITRE VI. 

Jujiifieation de ce qui f recède^ 

V^£ fyflême fi naturel^ fi fimplc^ fi 
c'eft pourtant un fyftême, M. le P. de 
Monte/çuieu ne l'approuve pas ^ il lui 
reproche de manquer de raifon. Sui^ 
vant lui, c'eft choquer le bon fcns 
que de prêter d'abord aux hommes le 
defir de fe fubjuguer les uns les autres. 
Cette idée de t empire & de la domination-^ 
dit- il, eft fi compojde , & dépend de tant 
Vautres idées , çue ce ne feroit pas celle 
^ue les hommes auroient eue d! abord ÇaJ^ 
Ce n'eft certainement pas celle qui 
a dû les frapper dès l'inftantde leur 
exiftence. Leur premier foin a étf 
fans doute de fe pourvoir de nour^ 
riture ; c'eft le plus preflant de tous 
les befoins, & celui auquel tous les 
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autres Cèdent C*)« Mais le fécond a 
du être de chercher à s'en pourvoir 
fans travail. Or ils n'ont pu y par- 
venir qu»'en s^appropriant le fruit d'un 
travail étranger. Il eft donc naturel 
qu'ils aient confpiré contre la liberté 
qui étoit un obftacle à leurs vuer^ 
dès qu^ils ont connu cet obftacle. Il 
eft naturel qu'ils aient entrepris de 
la détruire , dès qu'ils^ ont cru pou- 
voir le faire fans rifque, & que l'oc^ 
cafîon leur en a été offerte par le 
hafard. 

Les premiers conquérants n\)nt pas 
eu deiTein^ fans doute, de fe faire 
de puiflants monarques. Ces hommes 
encore fauvages , nus , ou tout au 
plus à demi couverts de peaux de 
bêtes , ne fe propofôient point de 
remplir la terre du bruit de leurs 
aftions ; ils n'ambitibnnoient pas le 
droit de jouir, dans Populence&dans 



C^ ) M. le prefidint ie Mêntêfquîfu n'en fait que 
4a féconde loi oaturelie s c'eft évidemment la ptc«^ 
piiecc > fc le fendencat 4c tomes ici auucs» 
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la tnollefle , des adulations d'une 
foule de courcifans. 

Ils ne fongeoient qu'à mçner une 
vie tranquille & fans inquiétude^ à 
mettre , entr'eux & le befoin , un 
certain nombre d'hommes qui pût les 
garantir de fes atteintes.. Ils ne fe 
faifoient defpotes que pour être im- 
punémént pareflfeux , & rois^ que 
pour avoir de quoi vivre : ce qui 
rétrécit Scfimplifie beaucoup, comme 
on voit y ridée de la domination. 

Si ce n'étoit pas celle-là qui fe fut 
préfentée d'abord , & fi elle ne Tavoit 
pas fait de la façon que j'ai décrite , 
il feroit bien impoflîble qu'elle fe fût 
préféntée jamais. Si l'idée de la dé- 
pendance n'avoit pas été développée 
par le fait, avant que celle de la 
liberté fût connue par la réflexion; 
qui auroit pu le réfoudre à cejSer 
d'être libre f 

Les animaux les plus domeftiques 
ne font pas, fans doute, fortls eux- 
©lèmés de leurs forêts ; ils ne font pas 
tenus offrir à kurs maîtres leurs 
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inamelfes^ teuFS dos ou leufS toiron?; 
& les fupplkr humWemenç d'en faire 
J'ufage qui leur teroit le plus avaara- 
geux. C'ell 1^ violenjce & la f^^p^rifc 
qui les ont afrachés de leurs aryles. 
Ce font elles qui les ont relég;ués 
dans les prifons oh .notre avarice les 
ctaehaîne. L'homme efluie aujourd'hui 
à peu près le même fort : ,iL a inté- 
rieurement le même amour pouT Vitxr 
dépendance. Pcut*on croire qu'il n'e» 
ait pas été privé par les même roojrens f 

Prefque tous les écrivains, en ap- 
puyant le fyftêmt contraire , fe pré- 
valent du goût qui paroît naturel à 
l'homme pour la recherche de fss 
pareils. Ils difent que c'ell une preuve 
évidente qu'il eit fait pour la fociété : 
oui ; mais pour • une fociété libre > 
fans convention, fans autre snotUT 
que le befoii;i, fans autre lien que 
la volonté. Celle-là fuffifoit aux; vues 
de la nature. C'en étoit aflfez pour 
fatisfaire le çqsur humain. 

Mais cette union qui légitime unç 
propriété excluilve 9 cette confédéia? 
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eiton qui ne s'étend qu'au petit nom- 
bre , & dont le but eft d'érernifer 
X'afferviflement de la multitude , eft- 
^lle naturelle P A t-elle pu jamais être 
volontaire f £lle a dû dès le commenr 
cément blefler les intérêts de quel* 
qu'un , puifqu'elle prononçoit une 
cxclufion- Dès qu'elle donnoit aux 
uns 9 elle reftreignoic les prétentions 
des autres. 

Elle n'a donc été formée qu'cnti:e 
ceux qui participoient à fes avan^ 
tages. Pour amener le refte des hom- 
mes à y accéder, il a fallu les y 
contraindre : ils y font entrés comme 
Èiifant partie des biens qu'elle affa- 
roit , & non comme membres de l'al- 
liance. Ils étoient compris dans le 
domaine qu'on partageoit , & n'y 
pouvoient avoir de part. 
, Sans cette clef qui met à découvert 
les différents reports du pa£le focial , 
il eft abfolumcnt impoffible de rien 
comprendre à fa marche. L'idée de la 
fervitude eft bien moins naturelle 
encore que celle de la domination*. 
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L'une n'a pu éclorre qu'à la fuite de 
Fautrc. Il a fallu qu'il y eue des 
maîtres avant des cfclaves. Les pre- 
miers n'ont pu devoir leurs droits 
qu'à la violence, & au hafard Toc- 
cafion de l'exercer. 

Quand ils ont penfé eux-mêmes à 
retrancher par le moyen des loix une 
partie de leur liberté , c'eft que s'étanc 
emparés de celle d'un grand nombre 
d'autres hommes, ils en étoienc 
accablés. Ils ont cherché à fe fou- 
lager par ce retranchement , comme 
des voleurs aptes avoir dépouillé 
plufieurs paifants de leurs habits , en 
Jettent une partie dans le chemin, 
pour s'enfuir plus légèrement avec 
le rcfte. 
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CHAPITRE VII. 

Nouvelle preuve de ce qui précède y 
tirée de la rigueur des anciennes 
loix. 

^I Ton doutoit encore de rorigine 
que je donne aux loix , il feroic facile 
d'achever de fe convaincre qu'elle 
efl jufte^ en examinant les premières 
ordonnances légales , dont Thiiloire 
nous ait confervé le fouvenir. On 
▼oit qu'elles font toutes d'une fcvé- 
rite effrayante. La mort écoit le feui 
châtiment qu'elles prononçaflen t. Elles 
n^dmettoient point de diftinâion 
entre le crime & la foibleffe. Toutes 
les contraventions fe payoient de 
la vie. 

On voit dans la Geiuft une femme 
veuve condamnée au feu par fes pro- 
pres parents, pour être devenue groC 
U, apjèa avoir eflayé plufleurs fois 
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inutilement d'obtenir un marî C^)- 
Prefque toutes les loix de Moï/e me- 
nacent du dernier fupplice. Perfonne 
n'ignore ce qu'on a dit de celles de 
X)racon, ce fameux légiflateur des 
/4thénUns, à qui on reprochoit d'avoir 
écrit Ton code avec du fang. r.es 
antiquités de toutes les nations pré- 
fentent le même fpeélacle. On y voit 
les châtiments poufies jufqu'à la 
cruauté* 

Il eft clair que cette extrême 
rigueur n'a pu venir que de la groA 
iiéreté des hommes qu'on avoit à 
conduire. Un cheval drefTé fc gou-* 
verne avec une baguette* L'éperofl 
& la bride ne fuffifenc pas pour le 
Êdre obéir avant qu'il foit dompté. 
De même la fociété perfeâionnée 
a mille expédients qui préviennene 
les Êiutes^ ou qui fervent de me« 
fure, pour ne pas excéder la pro** 
portion quand on les punit. Mais 
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diez les brigands vainqjueurs donc 
jfious avons parlé ^ la force écoit le 
iîsul moyen qu'on pût employer pour 
les réprimer^ puifque c'écoit le feul 
dont ils cpnnuflTent Timportance. Il 
les falloit épouvanter avant que de 
les éclairer. 

Comment perfuader aux complices 
de la première violence , que fon 
luccès même écoit une raifon pour 
n'en plus commettre P Conunent les 
convaincre tous qu'après avoir eu 
le droit de dépouiller un malheureux 
agriculteur , leur propre intérêt exi- 
geoic qu'ils fe défiflent de ce droit 
$iuquel feul ils dévoient leur ai- 
iançe ? 

Quelques efprits éclairés^ comme 
je l'ai dit , faiHrent ces rapports 
délicats. Ils engagèrent les autres à 
agir comme s'ils les concevoient. On 
£t en conféquence des règlements 
auxquels tout le monde fe foumit , 
ou parut fe foumettre. Ce fut alors 
. que la jouiffance étant établie ^ & la 
néceflîcc de fixer les poSeifions bien 



z$S Th £ orie 

fenfîble au plus grand nombre^ on 
élut quelques légiflaceurs qu'on char- 
gea du foin d'en chercher les moyens. 

Ils n'en trouvèrent point d'autres, 
que des ordonnances ratifiées par 
le confentement général de ceux 
dont elles dévoient être la règle ; 
&^ pour en aflurer la folidité, on 
employa la terreur à la place de la 
perfuafion. En attendant que tous 
les hommes fentilTent l'utilité du 
frein qu'on leur donnoit , on prie 
le parti de les intimider , pour les 
empêcher de le rompre. La vie étant 
encore pour eux le plus précieux de 
tous les biens, ce fut d'abord le 
feul dont on crut devoir nlenacer 
de les priver. 

Si les fondements de la fociété 
s'étoient trouvé pofés par des paf- 
teurSy il eft clair qu'ils n'y auroienc 
pas employé un ciment fi redoutable. 
Us en auroient aflfuré la folidité avec 
des liens plus flexibles ; ils fe feroienc 
étudiés à l'affermir par des moyens 
moins rigoureux. 



DES LOIX CIYIIES. 259 

La façon de vivre qu'exige la 
jnourriture des troupeaux , infpire de 
la douceur & de la bonté. Elle ne 
donne à ceux qui la fuivent, qu'une 
groffiéreté apparente. Ils n'éblouif- 
fcnt point les autres hommes , mais 
ils les aiment & les fervent avec 
aifeâion. Ils paroiflent déplacés au 
milieu du luxe des villes : mais on 
fait afiez que ce n'efl point dans 
leur enceinte qu'on apprend à de- 
venir humain. 

Il femble que les animaux foient 
fios véritables maîtres de morale. La 
théorie peut en être mieux dévelop* 
pée dans les palais : c'eft là qu'on 
cji difcute les principes avec élo- 
quence ; mais c'efl dans le fond des 
campagnes qu'on les pratique. C'efl 
dans les appartements dorés qu'on 
parle fouvent du cœur pour faire 
briller fon efprit : mais c'efl auprès 
des érables qu'on fe livre aux mou- 
vements de l'un y fans prétendre à 
la réputation de l'autre : & , tandis 
que des raifonneurs délicats décour 
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penty anacomifenc élégammenc les 

devoirs de l'hoinme & les vertus de 

rhumanité, ce font des ruftres lourds, 

prefque ftupides qui les meccenc eu 

ufage. 

En général les peuples pafteurs 
abhorrenc le fang , jufqu'à ce que la 
guerre foit venue fouiller leurs yeux^ 
& endurcir leurs âmes. Ils donnent 
' dans l'excès de la molleffe , plurôc 
que dans celui de la dureté. I>e 
toutes les vertus dont ils ont Tha- 
bitude , une attention tendre & corn- 
patifîante eft celle qu'ils exercent 
avec plus de complaifance. Ils n'au- 
roient donc pas établi des loix aveu- 
gles & fanguinaires. Ils ne fe feroienc 
pas afiujettis à des règles impitoya^ 
blés , donc ils n'auroienc pas eu 
befoin. 

Il a fallu pour les rendre nécef- 
faires , que la douceur fut fubjuguée 
par la barbarie. Alors la juflice s'é- 
leva fur la terre entre les bras de 
la rigueur. Elle fit briller un glaive 
épincelant pour prêter des hommes 
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:£ccoces. Ils étoient accoutumés k 
:£aire couler le fang des animaux, 
Xlle leur montra leur propre fang 
X>rêt à couler. Pour les empêcher de 
iaire de leurs armes un ufage arbi- 
traire , elle leur fit voir un poignard 
tout prêt à les percer eux-mêmes. 
Par cet afpeft terrible , elle procura 
du moins à la terre une apparence 
de tranq^uillité. 






•6» T H i ^H I E 



CHAPITRE VIII. 



D, 



Effet des loix. 



^EPiris cette époque , l'homme, 
enchaîné par fes propres inftitutions, 
vécut enfermé fur la terre comme 
les troupeaux dans leurs étables. Il 
ne lui fut plus poflible de faire de 
mouvements que ceux que . les loix 
lui prefcrivent. Il ne lui fut permis 
d'aller chercher fa pâture , que dans 
les prairies, qu'elles lui affignerenr. 
Il n'eut droit de fortir pour s'y ren- 
dre, que par la porte qu'elles fe char- 
gèrent de lui indiquer. 

Dès cet infiant fon exiftence cefla, 
pour ainfi dire , de lui appartenir. 
Ses bras , fes penfées , fa vie , tout 
fut reflferré dans un dépôt commun , 
dont l'ufage ne fut plus à fa difcré- 
tion. Ses moindres .démarches lui 
furent tracées. 
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^ Xrorfque cédant à quelque movL- 
^«r emenc. naturel ^ il rifquoic de blef- 
iGsT rincérêr général devenu le feul 
£^cré , le feul refpeâable , il fe trouva 
<lans Timpuiflance de faire fa volonté. 
Il fe fentit même forcé de fuivre 
-une impulfion contraire» comme un 
snalade perclus de fes membres, que 
Ifi chirurgien retourne malgré fes 
çfTorts , & place dans la (icuacion la 
plus commode pour le panfer. 
. Sans cette manœuvre , il ell clair 
que jamais aucune aflbciation n'au« 
roic pu fubiîiter entre les hommes. 
Les vues particulières choquant tou- 
jours, ou le plus fouvent les vues 
générales ; chacun par le drok natu* 
Tel étant autorifé à ne penfor qu'à 
foi, à facrifier à fon bien-êrre celui 
des autrre$ , la force étant la, feule 
raifon fufEfantc pour appuypr les 
demandes ,. & la foibleffe la feule 
incapable de juftifier des refus , une 
guerre éternelle, ou une entière in-r 
différence auroic été. le partage du 
genre hum^,^ ^ . ::j .^ • 
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Voilk les deux inconvénients que 
les légjflateuts ont craints, & donc 
leurs inftitutions font en partie le 
remède. Elles reftreignent , elles 
anéantiffenc pour chaque particulier 
le domaine fans bornes que la naif^ 
fance lui donne. Elles le réduifenc 
à ne jouir que dans autrui. Biles le* 
forcent a marcher dépendammcnt de 
fcs voifins. Elleà ôtent à fes projets , 
à fes defirs une liberté qui deviendroie 
abufive : & c*.eft par là qu'elles entre- 
tiennent le mouveiftent de cette ma- 
chine compliquée ^u'ôn 3ipptll6/0ciétd, 
Dansrécat ou elles en mfctt^m lc« 
membres, ils ne fauroienc fe paflcr 
de leur fecours. S'ils vivaient tous 
féparés, il ne leur en faudroit point s 
S*ils étoient tous pauvres, mémo eh 
vivant enfemble , il leur en faudroit 
peu. S'ils étoient tous riches, il eu 
faudroit davantage, mais. moins que 
dans là pofitionimgulîere oàles pla- 
cent re{peâîvement l'inégalité deS 
i^iliôns, & des talentsf, celle de la 
richefle de de Tindigepce. 

Ccft 
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' Ceft fur-tout cette inégalité donc 
les loix cherchent à balancer les 
^efifets 9 à adoucir les dangers. Elles ne 
peuvent la faire difparoître. Au con- 
'traire même il efl de leur eiTence de 
tl'affermir. Elles font deflinées fur-touc 
4t aflurer les propriétés. Or Comme on 
-peut enlever beaucoup plus à celui 
iqui a, qu'à c^lui qui n'a pas, elles 
ibnt évidemment une fauve -garde 
accordée au riche contre le pauvre. 
C'efl une chofe dure à penfer, & 
-pourtant bien démontrée,qu'elles font, 
en quelque forte , une confpiration 
contre la plus nombreufe partie du 
.^enre humain. Ceft contre ceux qui 
ont le plus grand befoin de leur appui , 
que font dirigés leurs plus grands ef- 
forts. Ceft l'opulence qui les difte ^ 
& c'eft elle auffi qui en retire lt% 
principaux avantages. Ce font des for- 
tèreffes établies en la faveur au mi- 
lieu d'un pays ennemi , où il n'y a 
qu'elle qui ait des dangers à craindre. 
La juftice eft le defir perpétuel & 
confiant de rendre à chacun ce qui 
Tom L M 
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lui appartient : Juftitia efl ftrpehia & 
conjlans voluntas jusfuum Cuique tri" 
. iuendi C^)» difent les jurifcoxifuices ; 
inais le pauvre n'a à lui que fon in- 
digence. Les loix ne peuvent donc 
pas lui conferver autre chofe. Elles 
tendent à mettre riiomme qui pof 
fede du fupej^flu , à couvert des at- 
taques de celui qui n'a pas le nécef- 
faire. C'efl; là leur véritable efprit ; 
& fi c'eft un inconvénient 3 il eft 
inféparable de leur exiAence. 

Les codes les plus étendus fe ré- 
duifent donc au développement de 
cet unique principe , qu'on doit pour 
le bien général déroger au droit na- 
turel qui rendoit toutes les poflef- 
iions communes ,■ & fe conformer au 
droit civil qui les particularifoit 
toutes. 



(#) Vlpitn cité dans lé diiejh , Lir. x, tk. i. 
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CHAPITRE IX. 

Z)u Jroît naturel. Que le véritable droit 
naturel ne ^peut pas exijler avec la 
fociéti. Ce que ceft que cthd à qui 
ton 4s^i\ne ce nom. Divifion d$ cet 
ouvrage* 



o. 



'N fe permet c;ncor« ^u milieu 
de Ao$ ponvejritions fociale^^ ;4e re^ 
parljer de ce ((rqit naturel. On le trouva 
fouvent rappelle dan3 le3 liyre^ fur 
yants de nos jurifconfultes. Mais il 
eft évident que refpece de droit 
qu'on veut bien honorer de ce beaa 
iiom , n*efl point celui qui le mé- 
rite. Le prétendu droit naturel qui 
(ubfifte parmi nous, eft une pro<* 
duâion faâice^ absolument étran- 
gère à la nature , & due tout entière 
à Tart qui lui a donné la nailTance, 

Il n'exifte pas le moindre veflige 
dv premier dans la fociété. Il c& 

M a ^ 
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même incompatible avec elle , & 
Yun emporte néceflairement la def- 
truâion de l'autre. L'eflence du droit 
naturel eft une liberté indéfinie. Celle 
du droit focial eft la privation en- 
tière de cette première liberté. S'il 
en fubfiftoit encore la moindre par- 
tie après là formation àc% fociétés^ 
quel pouvoir auroient les loix fur 
cette partie qui ne leur feroit point 
foumife .? L'état de la nature n'admet 
tii juges j ni prohibitions, ni pro- 
priétés : fi rindcpendance qui le conf. 
tituefe foutenoit relativement à quel- 
qu'un de ces objets, comment sV 
prendroit-on pour prouver la vali- 
dité des ordonnances qui concernent 
tous les autres f 

Leur but eft d'empêcher que per- 
fonne nç puiffe fe fouftraire à leur 
iautorité. Elles travaitlent à foumet-^ 
tre tous les hommes , de quelque 
état qu'ils foient , dans quelque oc- 
cafion que ce foir. Il faut donc qu'elles 
leur ôtent, fans exception, Tufage 
!df leur volonté. Il Êiut qu'elles lei 
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dépouillent de toute efpece de droit 
qui contrediroit celui qu'elles éta- 
blilTent , qu'elles ne leur laiflent au- 
cune iflue pour fe dérober à raflu- 
fettiflement où elles les rcduifent. 

Si une prifon a vingt portes, il 
ne fuffit pas d'en fermer, d'en ca- 
denafler exactement dix-neuf, puif- 
qùe tous les prifonnicrs fe fauveront 
par la vingtième qui refteroit feule 
ouverte. De même, fi la fociété ou 
les loix ne s'emparoient d'abord en- 
tièrement de toutes les facultés de 
l'homme , fi elles n'anéantiflbienc 
fans retour cette indépendance ori- 
ginelle qu'il a reçue de la nature , 
ce feroit bien en vain qu'on lui inti- 
meroit des ordres ; il ^refteroit tou- 
jours le maître de les éluder, en 
vertu de cette portion de libre ar« 
bitre politique, oh nous fuppofons 
qu'il fe feroit maintenu. 

Auffî la première opération de la 
fociété eft elle de l'en priver fans ref- 
fource. Quoi qu'en difent les jurifcon- 
Altes , leurs traités du droit naturel 
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font tous des traités de fervitade. Ce 
font les épitaphes de ce droit ^ & la 
terre entière eft fon tbmbçau* Il n'y 
a pas de lieu dans le monde , oà Ton 
ne pût dire en parlant de lui , hU 
jaeet. 

A ce droit ainfi effacé ^ les infli- 
tutions fociales en fubftituent un 
autre à qui elles font porter le même 
nom , quoique TcfFct en foit direc- 
tement oppofé. JElles commencent 
par fupprimer toutes les fortes de 
pouvoirs qui leur font antérieurs : 
elles n'en fouffrent point parmi les 
hommes qui ne dérivent d'elles. Elles 
agiffent précifément comme ces con- 
quérants qui ^ en .entrait dans une 
place ^ caffent les provHîons de tous 
les officiers qu'ils y trouvent^ & leur 
en rendent de nouvelles en leur nom, 
s'ils jugent à propos de les con- 
ferver. 

Celles que les hommes reçoivent 
aujourd'hui de la foeiété , celles qui 
les maintiennent dans les prérogati- 
ves de leur cfpéce, peuvent toutes 
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fe réduire au droit de propriété; 
o'eft celui qu'on eft convenu de nom- 
xner droit naturel, qui n'eil véri* 
cablement cependant que le droit 
civil. 

Ceft le titre qui rend les poflef- 
lions exclufîves. Ceft la loi qui divife 
le monde en une infinité de petits 
domaines , & qui donne pour bornes 
à chacun en particulier , tous ceux 
qui l'entourent. Elle devient en effet 
naturelle en quelque manière , c'eft*- 
à- dire, inféparable de l'état où Thom- 
me fe trouve aujourd'hui : elle eft 
néceflairemenc attachée à fa pofition^ 
aâuelle. 

Ce principe ainfi naturalifé fur la 
terre, eft devenu la tige de toutes 
les inftitutions humaines. Ceft à lui 
que fe rapportent tous les règlements 
révérés & pratiqués dans la fociété: 
il s'applique fans exception à toutes 
les époques de la vie civile & poli^ 
tique, même à celles qui en paroifi* 
fent les plus éloignées. Il dirige éga- 
lement la îeunefle, la caducité, tant 
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des hommes que des états. Il en era- 
brafle la naiflance & la mort ; en&n 
il eft Tobjet & le fondement de tou- 
tes les efpcces de légiflations» 

Maintenant nous allons confidérer 
ces raviiTeurs devenus les feuls ob- 
îets dignes de nos regards , les feuls 
êtres pour ainii dire exiftants par 
eux*mêmes> fous trois points de vue 
différents* 

Nous les fuivrons^i^. dans leur 
relation impérieufe avec un fexe que 
la nature avoit pu defliner à l'éga- 
lité^ mais que la politique livroit né- 
ceifairement à la dépendance. 

z^. Nous apprécierons leur auto- 
rité fur les fruits que produifoient 
ces unions : nous verrons comment les' 
enfants achetoient par une longue dé-, 
tendance le droit de recueillir la 
fucceflion de leurs auteurs , corn-* 
ment ils furent réduits à faire long- 
temps partie de la propriété pa- 
ternelle , avant que d'en jouir eux- 
mêmes. 

3^. Nous pafTeroiiS à Tadminiitra^ 
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tion intérieure des ménages : nous 
^exangiinerons à quel titre des étran« 
^ers furent appelles pour y rempli? 
les offices les plus laborieux, & com- 
ment les fatigues de toute leur vie 
furent compenféeipar la certitude de 
la fubfiilance qu'on leur affura. 

Voilà les trois principaux objets 
de k légiflation privée, du droit 
civil , & defquels dérivent peut-être 
tous les autres. Un empire ne peue 
être floriflfant , & les citoyens heureux^ 
qu'autant que le pouvoir des maris 
fur leurs femmes^ des pères fur leurs 
enfants, des maîtres fur leurs efclaves 
efî abfolu , & fait de chaque famille 
un petit empire , de la foumiifion du- 
quel le chef répond à celui de Yétat. 
Un gouvernement ne peut tendre à 
fa perfeâion , qu'en raifon de ce 
qu'il s'approche de ces principes ; 
il fe dégrade en proportion de ce qu'il 
s'en éloigne» 

Développons-les donc. Faifons voir 
combien ils font intimement liés avec 
fécabliflement même de la fociéçé , 
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& que toutes les prétendues réfor- 
mes qu'on a ofé fe permettre depuis , 
n'onrfait que les corrompre* 

Dans un autre ouvrage qui fera le 
complément de celui^i^ je tâcherai 
un jour de fuivre ces defpotes privés, 
chacun dans leur correfpondance avec 
leurs voifins. J'examinerai comment 
le befoin donna lieu entr'eux , à dc9 
traités, nommés^ depuis, contrats^ 
Wentîs , échanges, emprunts. Je dé-* 
montrerai comment la liberté fe trou- 
va bientôt encore à charge ici pour 
eux , & troubloit les jouifiances de- 
puis qu'elles étoient fixes, comme 
elle les avoit inquiétés au moment 
oh elles s'établiflbieat , de la naif^ 
Amce d'une autorité publique, qui 
foumettant toutes les familles & pe^ 
fant fur toutes les volontés, mon- 
troit à chaque ufurpateur des pro* 
priétés convenues , un vengeur puif- 
fant & armé , prêt à fecourir le foible» 
Enfin , j'expliquerai comment la reli- 
gion appellée au fecours de la poli*- 
tique vient mettre le comble à l'édi^ 
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ficefocial, & achever de le rendre 
inébranlable. 

J'ofe me flatter qu'alors tout lec- 
teur de bonne foi conviendra qu'il 
n*y a point d'autre fecret en poli^ 
tique > pour aflurer le repos des 
hommes^ que Vunîté de pouvoir en 
tout fens , & la réunion de ce pouvoir 
unique dans une feule main depuis 
la première qui régit Tétat entier jut 
qu'aux derniers ^ dont l'influence eft 
bornée par l'enceinte de la famillc.j 

Fin du tome premien 
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